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Vous qui, au récit d'une femme sublime par le cœur et par la pensée, versez encore des pleurs de compassion sur les Nègres d'Afrique, dont l'Amérique républicaine fait ses esclaves, jetez un regard charitable sur cette courte histoire des Rômes de Tlnde, dont l'Europe monarchique fait ses Nègres , et ces hommes , pèlerins d'Asie, ne seront plus routiers, et ces esclaves blancs seront libres.
Pour nous, nous nous estimons d'autant plus heureux d'avoir enregistré dans les annales de l'Histoire les actes de leur affranchissement en Roumanie, que cette contrée, qui nous est chère, s'est ainsi mérité les justes sympathies de l'Europe; et nous félicitons les princes A.-D. Ghyka, de Valaquie, et G. -A. Ghyka, de Moldavie, d'avoir entrepris et achevé cette œuvre humanitaire qui doit porter leurs noms à la postérité et les couvrir d'une gloire immortelle.
mains de ces contrées dont ils ne sont que les esclaves.
Que dire encore de l'opinion des savants sur leur croyance? Ils divaguèrent au point qu'après les avoir traités en Pauliciens, en Manichéens, parce que, selon les idéologues, les Déistes sont pires que les Athées. Dès qu'ils les surent danseurs, nomades, maraudeurs, ils les firent Tourlaks, Fakirs^ Calenders; puis, à Taspect de leur peau tannée, à la vue de leur misère, à l'examen de leurs penchants et de leurs aptitudes, il fut décidé qu'ils étaient ou Éthiopiens, d'Egypte ou de Colchos, ou Troglodites, ou Phrygiens, peut-être même Canaanites, enfants de Chus ; mais, à coup sûr, fils de Caïn et condamnés à errer comme lui jusqu à la fin des temps.
Certes, à la vue de conclusions si diverses, il faudrait s'étonner, si Ton ne savait que Ihistoire n'est que trop souvent à côté de la fable, que l'examen est moins un levier qu'une sonde et que la vérité jaillit parfois de l'erreur comme l'étincelle du caillou, et n'en brille qu'avec plus d'éclat, comme le diamant au sortir de la mine. Cependant, il faut le dire, si chacune de ces conclusions est trop absolue, elles sont généralement justes dans leur ensemble, car si les Rômes ne sont pas exclusi-
DES
peu nombreux qu'ils soient restés en Europe, les Rômes sont un peuple ; que, bien que vagabonds depuis les siècles, ils ont cependant une patrie; que, quoique loin d'elle, ils en ont conservé la langue autant qu ils l'ont pu; on en conviendra quand on aura reconnu comment leur histoire est liée à celle de tous les peuples; comment la plupart des émigrations de la haute Asie n'étaient pas encore en Europe qu'ils étaient déjà aux colonnes d'Hercule; comment ils étaient en Afrique en même temps qu'en Espagne ; en Thrace et en Dacie avant de se répandre en Germanie et jusqu'aux confins du pays des Celtes ; au Caucase et sur les bords de la mer Noire, avant de pénétrer en Sarmatie et jusqu'en Scandinavie; dans toute la Mœsie, avant de coloniser la Grèce; en Macédoine, avant de monter en lUyrie et de là en Italie ; aux Indes, avant de se répandre, d'un côté en Tartarie, en Perse, en Syrie, de l'autre en Arabie, au Caucase, en Egypte, et de ces diverses contrées par toute la terre. Et que, si ceci étonne, ceci est pourtant la vérité, car ainsi maditNARAD, fi!s de Nun, l'Inde est ma gemma bhu^ ma terre natale.
Cette vérité fut confirmée vers le milieu du xvni® siècle par un jeune Roumain d'Omlash en Ardialie : Valé était son nom. Comme il-
étudiait à Leyde, il y fit la connaissance de trois jeunes Malabarais , étudiants comme lui. Élonné d'abord de la ressemblance de ses amis avec les Rôines ou T-sigans de son pays, Valé le fui davantage lorsqu'il entrevit l'analogie de leur langue, ei son étonnement fut au comble quand, de retour à Otnlash, il se fut assuré que tes Rômes comprenaient au moins à demi les quelques mots malabarais qu'il avait eu soin de recueillir.
Ce fut sur ces données, qu'il se procura, que Grellman publia, en 1782, son histoire des Tsigans, seul et premier livre sérieux sur celte malheureuse race. Pour corroborer son travail, il eut soin de le faire suivre d'un petit vocabulaire et des courtes observations grammaticales de Vaié. Ce premier pas fut un pas immense. La langue des Rômes cessa d'être ce qu'OQ la croyait généralement, un Argot, et son analogie avec le malabarais donna naturellement à ceux qui la parlent une origine commune avec les peuples de l'Inde. Après lui. Fessier va plus loin sous le rapport philologique. Ayant naturellement à parler des Elômes dans son histoire de la Hongrie, où il en est plus de cent mille, il met leur langue en rapport avec les principaux idiomes de l'indoustuD et corrobore si bien, par son tableau
comparatif, l'opinion de Grellman, que de présomption elle devient certitude.
Dès lors, plus de doute, les Rômes sont Indiens, Indoustans, Multans, Bengaliens ou Malabarais; ces nouvelles idées émises, Richardson essaie de découvrir la caste à laquelle ils appartiennent, et croit la trouver dans celle des Baziguri^ parce que ceux-ci sont ménétriers, danseurs et vagabonds ; mais cette analogie, pareille à tant d'autres, ne prouve encore rien , sinon que parmi les Rômes il est assurément des Baziguri ; et les Rômes restent ce qu'ils sont, des Indiens dont l'origine est un mystère que leur langue seule peut dévoiler. Mais pour connaître leur langue, il faut les voir de près, vivre avec eux, vivre de leur vie ; et ils sont si misérables que la plupart de ceux à qui cette heureuse idée peut venir y renoncent à la vue de la dégoûtante misère qui les entoure.
Cependant, en 1803, le docteur Godefroy Basse semble les étudier de si près qu'il les voit loin dans le passé et les aperçoit partout dans Hérodote, en même temps que Robertson les retrouve partout au Kanaan, à l'aide des livres hébreux. Si, par de simples rapprochements de mœurs, ils ontsu se faire de nombreux adhérents, j'ose espérer m'attirer tous ceux de l'un et de l'autre. En 1835, M. Graflfunder publie
à Erfurih son essai grammatical de leur langue, et M. Kogalniceano en fait imprimer à lassi la traduction française. Par cet essai grammatical, M. Graffunder fait voir les règles et la construction de la langue des Rômes et comprendre comment, en leur conservant leur haine et leur amour traditionnels, leur lasciveté et leur nomaderie immémoriales, elle les a séparés des autres peuples au milieu desquels ils se glissent et campent comme des ronces et des taupes dans un jardin.
Restée longtemps en arrière de la simple curiosité, la philanthropie s'empare enfin de' toutes les précieuses découvertes opérées jusqu'en 1835, et M. Borrow, jaloux de répandre la foi anglicane parmi les Rômes d'Espagne, ne craint pas d'aller étudier leur langue au milieu d'eux. De ses longs et généreux efforts il est résulté un livre riche de faits et de pittoresque, d'expérience et de savoir. On y voit les Rômes tels qu'ils sont, car il ne les peint que comme il les a vus, et sa connaissance de leur dialecte m'a convaincu, plus que le pittoresque des deux premières parties, qu'il n'a pu faire autrement que de les bien voir. Il interprète plus qu'il ne commente ; il raconte plus qu'il n'expose ; il ne présume pas, il démontre; il ne disserte pas. il prouve. Il prouve que le.
diulecle zincali n'est langue de filou d'aucune sorte, ni Targot français, ni le gergo d'Italie, ni le cant, ni le slang, ni le latin-voleur d'Angleterre, ni le germania des Espagnes, ni l'italien rouge des Allemands, ni même le more.
Tandis que M. Borrow s'occupe ainsi au milieu de ceux d'Espagne, et qu'après les avoir étudiés en Dacie, je m'en occupe en Turkie, M. Bataillard les cherche dans les documents historiques, s'empare de tous les textes connus sur leur apparition en Europe et juge rai-sonnable de ne les y fixer que vers 1417, parce que, ignorant leur langue, il est amené à révoquer en doute les monuments les plus précieux, et ceux-là même qui pour» aient le tirer Je son erreur sur l'époque, non pas de leur apparition en Occident, mais de leur établissement en Orient.
D'un autre côté, M. A. -F. Pott de Hall les étudie et dans les chartes et dans les livres, recueille, traduit^ imprime en un volume in-8° tous les mots, toutes les expressions qu'il a pu découvrir de la langue des Rômes et mérite, en 1845, de la part de l'Académie française, le prix de philologie.
11 est certain que cette langue n'a pu demeurer invariable; que, disséminé comme ill'est,
le peuple qui la parle a dû, malgré son aversion pour tout ce qui n'est pas lui, subir la loi de nature, adapter à son usage plus d'un mot étranger, et façonner les siens à certaines modifications hétérogènes; mais il n'en est pas moins vrai que, si la forme en varie, le fond en est toujours un partout et pour tous, et ce fond est le sanscrit. Il est vrai que l'analogie du Rômmanès et du sanscrit est devenu presque imperceptible, quant à la forme grammaticale ; mais elle est évidente et presque complète dans la valeur des lettres et dans la composition; ainsi, comme en sanscrit, le mouvement s'exprime par r, la profondeur et la hauteur par g, le fluide par /, etc. Comme en sanscrit, les mots se composent par simple juxta-position et le dernier seul se modifie. Ainsi : Urigaben, s'habiller, mot à mot: passer ses chausses; mus'in-kero^ chapelier, mot à à mot : faiseur de chapeaux ; ma-garu^ âne, mot à mot : longue oreille ; kar-pu^ melon, mot à mot : fruit de la terre ; kolpu, tour, golfe, mot à mot : rond-terre; kris'tal^ cristal, mot à mot : transparente et solide surface.
Un fait remarquable et qui peut servir à montrer comment, malgré leur ignorance et leur disséminement, leur langue les a fait rester eux, c'est qu'ils ne nous méprisent pas moins
que nous les méprisons ; c'est que, si nous les appelons payens , ils nous appellent gacni (1); c'est que, si nous nous disons fils de l'homme, Adam , ils se disent fils de la femme , Romni. Selon eux, leur langue est sonore, malléable, harmonieuse, et leur misère seule la rend rauque et glapissante. Nous parlons, m'ontils dit souvent , comme les oiseaux chantent^ nous chantons comme les lions rugissent. C'est donc dans leur langue que j'ai cherché leur origine; car c'est là qu'ils se cachent tout entiers, et s'abritent contre les atteintes de notre civilisation liberticide. Quoique restée pauvre, quoique bigarrée de mots étrangers, quoique dégénérée, elle n'en a pas moins conservé son mécanisme originel, son bizarre génie, son cachet antique sur lequel on peut lire, comme sur le plus vieux des schâles de Cas'mir, stnder Vaiom^ je viens de l'Inde.
En efiet, ainsi que nous le ferons entrevoir ici, jusqu'à ce qu'il nous soit permis de le démontrer au livre de la Parole, les Rômes sont un mélange de Zath , de Meyd et de Bhodas, devenus Pâli, Mèdes et Boutains. Tous d'abord lanak indiens ou i4naA:ttar tares, c'est-à-dire parfaits , ils devinrent plus tard Sagia ou sakia,
(1) Prononcez : gatchni.
c'est-à-dire sages. Ils restèrent parfaits tant que, sinon dans la croyance de la réalité du moins dans le positif de l'évidence, sinon dans la certitude des causes du moins dans la connaissance des elTets , ils demeurèrent sinon dans toute la vérité des faits du moins dans toute la sincérité de la science ; mais quand leur imagination, plus active que leur jugement, eut substitué l'idée à la vue, le possible au réel, l'image au type , la fiction au fait , quand ainsi les fantasiastes se furent substitués aux réalistes, les poètes aux vates, les fabulistes aux historiens, ils devinrent sages et conservèrent improprement à leur nouveau nom le sens du premier. Mais le sage, sagia sanscrit ou sakia tartare, n'est pas plus parfait , ianak ou anaki, que le menteur n'est véridique. Le vrai sens de sage est celui qu'il avait chez les Latins, celui de couvreur ou fabuliste , de revoileur ou mythologue, de découvreur ou oracle, et de dévoileur ou devin. Le sage (sagus) est au propre celui qui fait du silence (sigé) le voile ou la saie (sagum) de son savoir ; le sage, Salomon le dit, cache ce qu'il sait (t) ; et la sagesse (sigœ) latine est Tart et le talent de couvrir pour se faire un mérite de découvrir. Elle est le résultat de la sagacité
(1) Chap. xii, 23.
avec laquelle le sage, devin ou sorcier, cache sa pensée sous le silence de la parole et fait de la lettre une lettre morte, une fable, en jetant sur la réalité (le Thistoire le manteau allégorique de la fable, et sur la vériié des faits ce muet langage de la fiction , qui fait qu'en tous pays la religion, qui devrait être la science, n'en est précisément que l'ineffable ou muet langage, la mythologie.
C'est ce que démontrera jusqu'à l'évidence le livre de la Parole^ dont l'arithmologie , raison mathématique des mots, a pour but principal de prouver ce qu'affirment Moïse , saint Jean et saint Athanase, savoir : \^ qvx'au commencement il «Vtoiïgfw'w»^ Lèvre, c'est-à-dire qu'une langue chiffrée et mathématique; 2° qu'ati commencement la parole était ^ qu*elle était en Dieu^ qu'elle était Dieu^ que Dieu était la parole \ 3° que le judaïsme, quoique diamétralement opposé à /'HELLENISME, n'en est pas moins faux et comme lui hors de la vérité; conséquemment, comme l'ont pressenti Arnobe, Origène et les plus savants Pères de l'Église chrétienne, que la Bible n'est autre chose qu'une cosmosophie mythologique où les hommes jouent prosaïquement le rôle poétique des dieux et des héros d'Homère, personnifications des devas, astres du Meru des Indes et des soreh, astres de YOmer
d'Arabie; et que jia révélation de la vérité de Dieu n'est autre chose que la revoilation de la science des astres par la substitutipn de Tallégorie à i'autogorie , c'est-à-dire du sens figuré au sens propre , de la fiction au tait.
Quoi qu'il en soit, si, complètement déchus en Europe de leur condition de curi (guerriers) ou de fils du soleil (raïput) en leur qualité de Zath , les Rômes en sont venus à ne plus être , comme les Meydes, que des artisans, ils n'exercent cependant aucun des états réputés vils aux Indes; ainsi ils ne sont ni potiers (sukali), ni pelletiers (mucieri), ni cordonniers (s'akîli), à moins qu'un maître ne les y oblige; mais ils sont vaniers (kos'ari), orpailleurs (rhudari), et aussi forgerons, fondeurs, serruriers, maréchaux, fourbisseurs, graveurs. C'est que PelopeseXPelas-ges, c'est-a-dire maîtres de la terre, dont ils ont fait le cycle ou le tour, ce qui leur valut le nom de Cycl-opes ^ ces Rômes, anciens Titans indo-tartares, sont les restes des zak-tWt de Sicile, issus de la Sindi-kie du Pont et de ces Sindide Pysidie, de Lybie, de Carie, de Lemnos et de Thrace, en si grande réputation dans l'antiquité pour leur habileté dans les arts que les Grecs la personnifièrent sous le nom de Poly- PHÊME, et en firent un géant immense et monstrueux n'ayant qu'un œil au milieu du front,
l'intelligence, œil du génie. D'où Ton conçoit comment, pour les Grecs comme pour le» Hébreux, la prudence et la ruse constituant la sagesse, le prudent et rusé Ulysse, type de la sagesse hellénique , dut crever cet œil du génie qui ne découvre la vérité, science de Dieu, que pour en faire l'évidence, science de l'homme.
Dailieurs, les Rômes sont restés ce qu*ils étaient, pâtres et nomades, musiciens et poètes, artisans et artistes, sigans ou sagans, oracles ou devins, sages ou sorciers ; et ni le temps, ni la misère, ni l'esclavage n'ont pu détruire complètement leur langue, leur croyance, leurs traits ; I ndo- ta r tares, ils sont bruns de peau, d'un brun foncé, bistre ou olivâtre, et quelque fois même presque noirs, presque aussi noirs quelesAbussariduTagh-orma Thibétain, leurs ancêtres, que les Habes d'Abyssinie, que les Malli ou montagnards de ce Porus qu'Alexandre traita en roi, que ces tribus du Togh-arma biblique, le Caucase, que le roi des Perses plaça dans son armée à côté des Indiens ; mais ils sont sveltes, bien faits, souples, agiles, vigoureux; ils ont le visage ovale, le front haut, les yeux noirs, grands et bien fendus, de longs cils qui versent sur leur visage une teinte de mélancolie, le nez presque grec, les dents blanches et bien rangées, les lèvres ujinces et vermeilles
les mains et les pieds plus petits que grands, les bras et les jambes grêles, les cheveux noirs et épais, durs et mats, généralement longs et droits , mais souv-ent aussî frisés et bouclés comme ceux de Paris et d'Ascagne; et qui a vu ce Yuteain gravé sur les antiques monoaies de Letnnos, qui leur doit son nom, a vu leur portrait le plu^ frappant et le mieux frappé.
Doaés au plus baut point du sentiment instinctif de la liberté, ils ont toujours été nomaidies; ils ont toujours aimé les tentes, les chevaux et les chars ; mais doués également des facultés de l'esprit, au lieu de se laisser abrutir par l'exercice contiou du corps, ils ont conservé les pré<îieux dons que la nature leur a répartie. Ils élèvent des chevaux, travaillent les mé»
taux, composent des danses, improvisent de la musique et des chansons ; chansons lubriques, musique lascive, danses dythyrambiques, qui échappent à leurs instincts comme malgré eux, et deviennent l'expression la plus vraie de leur violent amour des sens ; car ils aiment comme ils marchent , dès qu'ils peuvent et tant qu'ils peuvent , de bonne heure et longtemps.
C'est parce qu'ils ont toujours marché que la science s'est faite, et c'est parce qu'ils l'ont apportée avec eux des Indes dès la plus haute antiquité, qu'en recherchant leurs origines j'ai pu délier le nœud des siècles, et que je ferai toucher du doigt l'origine réelle des choses d'ici-bas. Leurs pythons ^ penseurs ou savants, ont rempli le Kana-an, l'Egypte et la Grèce; leurs curi , lettrés ou militants de la science, ont civilisé la Colchide et la Crète, Tltalie et les Gaules; tout Saxon pour qui talk et tell signifient dire et conter peut comprendre sans peine que leurs oracles Telkas et Telmas descendent de ces Telchines de Colchide, qui donnèrent à la Grèce sa première civilisation et instituèrent chez les Rhodiens, comme chez les Gaulois, le culte d'Ogam ou d'Ogmion, c'està-dire la navigation océanique, le culte de Neptune. C'est d'eux que les dames anglaises tiennent leur qualité de lady^ expression du sexe
d'Eve dont elle cache l'abîme et dont chez les Grecs Ladon exprime la pudeur et Léda Timpudicité. C'est d'eux que les Montmorency tirent leur titre de premier baron chrétien, synonyme pour eux de grandeur^ éminence, altesse ; et que dire de plus? De même que le culte de Diane et d'Apollon a été importé de Dioscure en Grèce par leurs telchines de Colchide, et de même que le mythe de Késu Chris' ten naquit aux Indes, il y a trois mille ans, au milieu des Zatha ou Jaiha^ leurs ancêtres, c est du milieu des Esséniens, leurs pères, qu'est sorti, il y a dixhuit siècles, le mythe hébraïco-grec, qui fait le mystère de Jésus-Christ.
Si, semblables à un père de famille qui, par excès de tendresse , se dépouille pour ses enfants et reste pauvre et nu, ils paraissent n'avoir rien gardé de ce qu'ils ont donné aux hommes, c'est qu'ils ne leur ont donné que Tart et qu'ils ont gardé pour eux la nature ; c'est qu'ils ne leur ont donné que la lettre et qu'ils ont gardé pour eux l'esprit; c'est qu'ils ne leur ont donné que la fable du livre et qu'ils ont gardé pour eux la vérité du ciel. En effet, ils n'ont d'autre livre que le ciel, d'autres lettres que les étoiles, d'autres anges que la lumière des astres, d'autres prophètes que les saisons et les mois, d'autres sacerdotes et d'autres pontifes que le
soleil et la lune, d'autre Dieu que la lumière, d'autre maître que Dieu, d'autre temple que le monde. Et c'est ainsi que, hommes de la nature et faisant du ciel leur bible ou leur livide et de la lumière et du temps le dieu de leur lemple et le temple de leur Dieu , ils savent se passer et de livre et de lemple.
Je ne traite ici que leur histoire , afin de coopérer autant qu'il est en moi à les tirer de Tabjection dans laquelle ils vivent , et de leur mériter une place sur la terre. Peut-être ai-je déjà contribué par la parole à en asseoir quelques-uns; puissent ces quelques pages, les faisant mieux connaître qu'ils ne le sont, les aider à devenir tous selassi, c'est-à-dire fixes ou sédentaires, et partie intégrante des populations au milieu desquelles ils vivent. L'Europe y gagnera près d'un million «l'âmes, qui lui font honte et la gênent; et je n'aurai point à regretter les dix-huit années que j'ai employées à la bible de leur science. Je regrette de ne pouvoir y renvoyer dès à présent le lecteur , désireux de s'expliquer, par leurs origines, celles de la plupart des choses d'ici-bas ; mais ce livre est la Parole, celte Parole qui au commencement était et par qui tout a été fait; cette Parole qui était en DieUi, parce qu'elle était dans la vérité de la science physique, intellectuelle et morale;
celle Parole qui était Dieu, parce qu'elle élail la lumière morale, intellectuelle et physique du ciel et de la terre, des astres et des hommes ; cette Parole enfin que les sages ont si bien révélée ou revoiiée en rembellissant , et qu'ils ont tant d intérêt à révéler ou à revoiler de la saie de leurs allégories et de la sagacité de leurs fables, qu'ils ne la comprennent plus euxmêmes. Peut-être ne m'est-il pas moins dangereux de la dévéler aux hommes qu'il ne leur est nécessaire de la connaître ; car, chose singulière, les hommes^ qui de tous côtés cherchent Dieu, se détournent de la parole de vérité, qui est la science , et ont en horreur la vérité de la Parole, qui est Dieu. Mais, courage! car, âinon tout ce gui est ancien et vieux , comme di t T A pô t re , du moins tout ce qui est fictif et mensonger, doit être aboli; or le temps est proche où la Parole doit enlever la saie de la fable, et mettre à nu les mystères des dogmes qui, en revoilant l'évidence des axiomes, font de la vérité de Dieu le mensonge dont, en tous pays, le sage fait la religion de l'homme. La présomption de cette vérité ressortira du moins de cette histoire ; car si c'est d'Orient que nous vient la lumière, c'est aussi d'Orient que nous viennent les ténèbres , et 4a patrie des Rômes est le berceau des vérités et des fables de l'Occident.
Oui, riqde, cette yaste contrée où tout est grand, où les plaines sont sans limites, où les montagnes touchent au ciel, où les fleuves sont des dieuXj où un seul arbre abrite des tribus entières, où un seul animal porte toute une famille; l'Inde, ce puissant climat où tout bruite, tout chante, tout vit, où le serpent siffle, où l'oiseau parle, où rugit le tigre, où rit le, singe, où le ver luîsant est un flambeau; l'Inde, cette officine des peuples, où la race humaine fermente et foisonne, où les langues se pétrissent et se forment, où chaque corps d'état constitue une société à part: l'Inde, cette terre des diamants, des perles et de l'or, des sorciers, des pèlerins et des bayadères, des pagodes, des fétiches et des dieux, l'Inde est la patrie des Rômes ; et ni la haine ni la tyrannie qui les en ont chassés, ni les espaces immenses de temps et de lieux qui les en séparent, n'auraient jamais pu la leur faire oublier, car elle est tout entière dans leur langue, car leur langue est leur science et leur science est la vérité. Ce qu'elle demeura de temps dans le calme de l'âge d'or, personne ne le sait, parce qu'alors elle travaillait seule aux calculs du temps, à la confection de l'astronomie, à l'invention de l'anneau zodiacal, à la fabrication du mandu, à la création du monde, dont en Egypte
osi-moiM^-ias est Tombre et la lumière, et dont en Nubie ocu-mami-ueï est la vue et la parole, et qu'elle n'en sortit que pour tomber dans Tanarchie des mythes et des dieux, des doctrines et des cultes dont elle embellit et couvrit son œuvre. Agitée depuis par les schismes qui naquirent dans son sein, elle s'épancha continuellement au dehors ; chaque secousse qui rébranla fit faire au reste du monde un pas de plus vers la civilisation ; et ses peuples et ses langues, ses mythes et ses dieux, ses doctrines et ses cultes, ses sciences et ses fables, ainsi semés sur toute la terre, y prirent plus eu moins racine. Si l'histoire ne l'a point écrit, c'est qu'elle ne pouvait l'écrire, car elle n'existait pas , mais les langues de tous les peuples nous le témoignent ; et , pour tout homme de bon sens, ce témoignage vaut mieux qu'un récit, car, ou les langues n'expriment pas ce qu'elles disent, ou elles sont elles-mêmes l'histoire ; et cetie histoire, exempte de toute partialité, est naturellement la plus vraie, parce qu'elle est la plus ingénue, la seule vraie, parce qu'elle est mathématique. D'ailleurs, elle ne commente pas, elle traduit, comme un, dix, cent, traduisent 1, 10, 100; aussi sol-eïl venant du latin sol, celui-ci traduisant le grec el-toj, et sol etios exprimant l'unité, la monade.
la sol'iiixde de l'astre du jour, ces mots oflFrent une filiation de faits plus authentiques et plus réels que les vingt et une premières dynasties égyptiennes, que les rois et les patriarches anté-diiuviens de la Chine, de TAssyrie et des Juifs, que les premiers sièges de Troie et de Tyr, que la conquête de la Toison-d'Or par Jason et le massacre du Minotaure par Thésée, que les sept premiers rois de Rome et les trois premiers rois de France, toutes choses auxquelles les Rôra-muni m'ont appris à ne pas croire, et auxquelles personne ne croira plus quand j'aurai parlé.
Mais, je le sais, il n'est que trop de gens sur l'esprit desquels un écrit, quel qu'il soit, s'il date de loin, a plus d'empire que tout ce que le bon sens peut découvrir de mensonger dans ce qu'ils appellent documents des siècles. Pour eux Ktésias est un historien , et l'auteur du Livre de la Parole, s'il n'est visionnaire, ne sera peut-être qu'un homme ingénieux ; pour moi, ils ne sont, eux, que des enfants crédules qui, regardant sans voir, veulent prendre la lune dans le seau d'eau où elle se mire, et qui, lisant sans comprendre, acceptent aussi bien le mensonge que la vérité. Entre eux et le bohémien Narad, filsde Nun, il y a toute la dislance de {imagination au discernement, de la foi
éclairée à la foi brute, de la défense hébraitque de coeilHr les fruits de Vasvata, grande science indienne du bien et du mal, à la recommandation indienne de s'en nourrir ; de la sagesse quifait la ruse, du mystère à Tévidence qui fait la sincérité de la science , de la Judée aux Iodes; car tout en s'appuyant, comme eux, sur des documents, et sur les leurs propres, le Bohémien ne se contente pas de lire la lettre, il en veut compiendre l'esprit. La lettre est pour lui le sam-scrita, le signe formé par les étoiles, écrit par la lune et parlé par le soleil, p&role du ciel et verbe de Dieu, sur le dbta na- GARi, divin lac du cipl où la lumière des astres reflète Fin telligence de Dieu, lac lumineux de la terre où l'intelligence de Dieu fait refléter la lumière des astres. Oui, pour lui, l'écriture est le miroir de la parole, comme la parole est le miroir de la pensée, comme le chifl're est le miroir du nombre; elle est pour lui le vaste miroir où toute image se reflète et c'est cette image qu'il veut voir et, quand il en a vu la pile et la face, il a vu la vérité. C'est cette vérité dont il m'a donné la clef que je ferai connaître au monde dès qu'il le voudra. En attendant, et pour me préparer la voie, j'interpréterai si clairement dans cette courte et lamentable histoire de ceux de sa race, certains
faits et certaines expressions qui leur sont propres, que chacun y reconnaîtra, leur origine indo-tartare , leur vie cyclopéenne , monade et nomade , l'antiquité de leur invasion en Europe, le nœud qui les unit à la plupart des peuples de tout Tancien continent et enfin leur affinité avec les Abas de Perse et les Anak de Tartarie, avec les Abantes de l'Eubée et les Anax de la Grèce, avec les Pythons et les Anakins du Kanaan, avec les Curetés de Colchide et de Crète, avec les Curi du Latium et les Curils des Gaules , avec les artisans et les savants, avec les sorciers ou devins, avec les militants de 4a science et de la sagesse antiques chez tous les plus anciens peuples de la terre.
C'est avec un sentiment profond d'estime et de sympathie que j'ai choisi pour textes à mes quinze chapitres les admirables couplets de notre illustre chansonnier ; et ce livre n'est que l'analyse d'une longue et cruelle misère dont sa chanson est la synthèse la plus vraie.
LES ROMBS AUX INDES
D'où nous venons ? l*on n'en sait rien ; L'hirondelle D'où nous vient-elle?
D'où nous venons t Ton lî'en sait rjen ; Où nous allons, le sail-on bien ?"
Il est, du Sind auGange, un territoire appelé Papc'ab^ c'est-à-dire cinq eaux, parce qu'ausud, cinq rivières : le Sutlej, le Ravi, le Shnab, le Jilu et le Sind l'arrosent et le feriilisent et
qu'au Nord, cinq grands fleuves : l'Ira-vati, le Brahma-pouir, le Gange, le Sind et le Gihon, qui y prennent leur source, s'en échappent pour former la ceinture du monde alors civilisé. Ce terriioire est le Mul-tan, c'est-à-dire le pays de la racine. Il est ainsi nommé parce qu'il est le berceau où l'homme naquit à la vie de l'esprit et où son esprit le fit naître à la vie du corps; où la science naquit de l'évidence, la fable de l'allégorie et 1 image de l'idole de l'imagination de l'idée. C'€St de Ik en effet que s'échappèrent comme les branches d'un tronc et comme les racines d'une souche toutes ces vérités et tous ces mensonges qui depuis les siècles courent le monde.
Ce Mul-tan des Pane 'ab, c'est-à-dire ce pays de la racine des cinq fleuves, étant toujours pour les Indiens, ce qu'il était jadis, le jardin (i'Adon, il serait facile, par une courte histoire des mots, d'y montrer ce paradis terrestre, ce jardin d'Eden d'où fut chassé le premier des Hébreux qui, depuis ce temps, te pleurent; mais nous n'écrivons ici que l'histoire des Rômes, et nous devons nous contenter d'y montrer leur berceau, de les y voir à l'œuvre, et den sortir avec eux. quand ils le quitteroot pour s'en aller errant autour de la terre.
Nés dans le temps à la lumière physique et
à la vue du corps, il est impossible de dire ce qu'il leur en fallut pour distinguer le faux du vrai, fonder la science, la conserver par Tautogorie et naître ainsi à la lumière de l'esprit, à la vue de Tintelligence ; car alors les siècles, cooiuae toutes les autres mesures du temps : les années, les saisons, les mois, les semaines, les heures, les siècles, dis-je, n'étaient pas; ils n'avaient à eux que les jours et les nuits, et les siècles furent le résultat deleurs observations, le fruit des rapports par eux établis entre les astres et la terre, l'œuvre de leurs combinaisons et de leurs calculs ; les Rômes naquirent, vécurent et moururent donc dans le temps ei avant la création des siècles, conïme s'y lèvent, y brillent et en disparaissent les astres qui les aidèrent à les calculer.
Poussés par la curiosité, ils coururent le monde; il leur fallait voir d'où viennentet où vont te soleil, la lune, les étoiles; il leur fallait aller au-devant d'eux pour jouir plus tôt de leur présence; il leur fallait toujours les suivre pour n'en jamais être quittés. Ils errèreût ainsi loagtemps, se nourrissant des fruits que ki' terre produit d'elle-même ; le besoin leur fit rassembler et dompter les animaux les moin« farouches, et ils devinrent pâtres, menant devant eux, comme plus tard Loth et Abraham, les
troupeaux de bétes que leur intelligence avait soumises et apprivoisées ; ces premiers pâtres furent bientôt les premiers rois.
Cependant ils étaient sans loi, sans liens sociaux, sans culte , sans science, sans art, sans industrie , sans agriculture, sans astronomie, \ sans commerce ; ils vivaient isolément les uns des autres, divisés par famille et séparés de toute la distance nécessaire à la nourriture de leurs troupeaux ; chaque famille parlait un langage rude et dur , pauvre et décousu ; ils étaient loquaces, mais leur voix sortait rauque du gosier, et leur langue était glapissante dans le palais, parce qu'ils ne possédaient qu'à demi le /aé, cette articulation des lèvres (labia) qui, par leur battement, font la syllabe et composent le discours. L'esprit de société étant en eux, ils se rapprochèrent, et leur union augmentant leurs forces physique, intellectuelle et morale, ils ne tardèrent pas non-seulement à cultiver la terre pour y semer et y planter, mais aussi à la creuser pour lui ravir ses métaux et ses pierres précieuses.
Ce premier rapprochement des hommes eut lieu dans le haut Nul-tan, qui n'avait pas encore de nom, aux sources de l'Ira-vati, du Brahma-putr, du (>ange, du Sind et du Gihon; oui, c'est là, aux limites des trois grands pays
coiiAus depm»S€us les Qocns de Médie, lades^ Bouiao, qM 9e rétwis^Dli les» trois premières familles, tribus ou peuplades auxquelles la tra^ ditikOib, attribue toutes le» vérités* eè toutes les faUes qui projetèrent plus tard leur Uîuiîère et lenr ombre sur rifiteUigenee de rhuù^ûité. Ces trois fiamilles,. dont nous allons parler, étaient les» Za^A, les Bodhas et les Me^dt${i).
L» Boêkasox^ BoutaiE^v adorateurs oucuitivateors de la terre ( Bfau eu £Uiu ), furent les premiers laboureurs et devinrent bientô<t lès premiers Pfuy^t, penseur», siif)puteui!$iOu ealcu* laleors du temps, le» premiers astronomes, parce (Qu'ils avaient senti que^ pour miteux oAtiver la terre, il leur falla^it connaître les ciettx. Les Meydes ou Mèdesy adorateurs de la magi>cienBe Médée^ triple fiécate, q»i ^st la lone^ furent les premi^s qui creusèrent les istnes^ et dont rintelligei»^ pénétra jusquie dans les en^traidlles de la terre^, mmosie la lun04& Médie^ ceaïxsi& Madeleine v9}i\ê mm disque argenté à travers le ciel de la nuit. Denenns^aveede tempsv; les preaûers médecms^, ces dispeûsateu^rs de la saiité des» hommes s'en firent aussi les rois.
Les.Z^/^, adorateurs du âoleil sous son; nami àePaimi^SMj. etleJGupremiers» nés» d'eatre lé»
(1) Ce mot se prononçait aussi M^nd, MekdeX Mè^é.
hommes, paissaient les troupeaux qu'ils avaient soumis, comme le soleil, leur père et leur dieu, paît les hommes qu^il éclaire.
Ainsi , pâtres, laboureurs et artisans, qpmme ils avaient besoin les uns des autres, les Zaih, les Mèdes et les Bodkas vécurent longtemps en bonne intelligence, assez du moins pour asseoir la science sur sa base, la, faire rayonner sur toute la terre, et imposer à ceux qui l'avaient créée, Indiens et Tartares, le nom de parfaits, ianaka et anaki. Nous reconnaîtrons tout à rheure, dans les Mèdes^ les Zath et les Bodkas, ces trois fils de Noé, Sem^ Cham et laphet, qu'il mit dans son arche et sauva du déluge, pour en faire les pères de toutes les nations de la terre. Nous allons maintenant faire entendre ce qu'étaient les Anak, quelle était leur science, comment ils étaient parfaits, et comment aussi ils devinrent chefs et rois des nations.
Incapables , après un laps incalculable de sommeil dans le temps, de trouver l'origine de la naissance de l'homme, et se sentant le besoin d'un principe, les Zath^ les Médes^ et les Bodhas le demandèrent à leur intelligence; et, leur intelligence s'élevant jusqu'à VArc du ciel, séjour des arcanes ou arcs de Vanneau zodiacal, depuis devenus mystères ^ ils se le donnèrent pour principe, en composèrent leurs arches, en
firent un vaisseau, un argo; et cet argo^ comme tout arc de cercle, arc céleste faisant pont bur la terre, et cette arche zodiacale faisant un vaisseau dans les cieux, ils passaient sans cesse sur ce pont pour aller sans cesse de Tune à l'autre rive du temps, de la nuit au jour; ils montaient sans cesse dans ce vaisseau pour voguer sans cesse de Tun à Tautre bord de la mer de l'éternité, du jour à la nuit ; et c'est ainsi qu'en passant chaque nuit et chaque jour au-dessus de leur tête, cet arc céleste, cette arche zodiacale, leur livrant, leur traduisant, leur trahissant nuit par nuit, jour par jour, les arc-anes, ou révolutions diurnes et arcs annuels qui font les mystères des cieux, ils en firent leur harghah ou tradition ; et, comme le monde est la voûte, le dôme céleste circulaire , le tabernacle^ dont chaque arc est la carène et l'ensemble, un vase, un vaisseau qui contiennent la vérité du monde, la tête de l'homme* fut pour eux un tabernacle, dont le crâne est la carène, et dont l'ensemble est le vase qui contient la science de la terre. C'est ainsi qu'ayant étudié les deux vers ou côtés de l'univers , et les trois zones sidérale, lunaire et solaire, ils firent de cette amazone du monde la triple mamelle de tout. La nuit et le jour, le feu et la lumière, la lune et le soleil, le ciel et l'air, l'eau et la mer furent pour eux
les dix éléqaents du monde , les dix premiers besoins ou tyrans des hoa>mes, leurs dix premiers rois ou patriarches. Toute étoile ( si4us ) fut pour eux le siège ( sedes ) d'un njoade-, et tout corps sidéral un foyer dont la lumière qu'il émet et qui s'en émane est une émission, ^n message céleste, qui en fait un messager» \m ajage du ciel, en correspondance aveo les cœurs et les intelligences des hommes^ astres et lumières de la terre. La lune et le soleil furent pour eux les guides de l'esprit et les cbefe des^ corps, les rois ou régulateiirs, les pâtres ou les» prêtres des chœurs des autres et des cœurs des homijaes ; ils en firent tour à tour les sacerdotes et les pontifes, selon qu'ils étaient au-dessus ou au-dessous de l'horizon, sur Iq pode ou sous le pont, dans Ormuzde ou dan3 Âhriman ; ils firent de l'orient et de l'occident du soleil la main droite et la oiiain giauche de Dieu, dont la terre est le piédeslaL Le cifel fut pour eux une vaste mer de ténèbres, du sein desquelles sort ou qaît la lumière, et dans lesquelles voguent et voyagent sans cesse la lune, le soleil, la terre et les astres, comme les vaisseaux des hommes sur l'océan de la terre. Pour eux. Dieu fut l'w? ou Veuve invisible , inconnu , autour duquel tourne le temps éternel, comme le ciel semble tourner sur son axe autour de la terre qui l'admire^
comme la roue du char tourne autour de son essieu stir le terre quMl parcourt. Pour eux, la zone sidérale^ le zodiaque, fut la robe étollée, la stole ou Tétole dont Dieu se revêt à TOrient quand le soleil se couche à l'Occident. C'est dans cette robe qu'ils renfermèrent les destinées humaines ; et c'est de cette robe (apo-stole) que vinrent plus tard toutes ces grandes voix qui, dans tous les siècles, se sont fait entendre à la terre.
Pour eux, la lune et le soleil furent tour à tour le corbeau et la colombe, le vautour et l'aigle, le roi et le prophète qui tour à lour s'élèvent et s'abaissent, disparaissent et meurent dans la mer des cieux pour s'y relever et y revivre, s'y rabaisser et y mourir encore.
Les quatre points des solstices et des équinoxes furent les quatre principaux messagers célestes, les quatre grands bras de la croix lu* mineuse du ciel, que le soleil porte éternellement sur son dos autour de la terre et sur chacun de ses points. Les quatre saisons ou temps que ces points déterminent furent les quatre grands livres de Brahma et d'Hermès , les quatre grandes voix ou oracles de Dieu, les quatre grands anges ou messagers, les quatre grands prophètes ou évangélistes. Les douze mois qui remplissent par triades ces quatre
grands temps furent les douze petits livres de Dieu, les douze bœufs ou taureaux célestes de. la nuit et du jour, qui soutiennent à la fois Tocéan du temps et la mer d airain du temple de Salojuon ; les douze tables de la loi de Moïse et de Romulus, où sont écrits les dix commande* ments de Manu, dieu de Buddha, ou de Manœl, dieu de David ; les douze fils de Jacob, rochers d'Israël au Sinaï et sur le Jourdain, et les douze apôtres de Jésus, rochers du Christ au Jourdain et sur le Gol-gotha.
Pour arriver à comprendre , à suivre , à dé-^ terminer toutes ces grandes révolutions qui font les divisions du temps, Meydes, Zath^ Bodhas couraient la terre et conduits, pendant la nuit, par les sept étoiles du Char, s'élevaient jusqu'au sommet des plus hautes montagnes, dont ils faisaient leurs observatoires. Le ciel nocturne étant un océan d'étoiles , et le Char celle des constellations qui leur était le plus utile, ils en firent le type de cet océan, le signe du temps sidéral, le nommèrent Hénoch, appelèrent henochi et henochia les montagnards et les montagnes qui s'étendent du Caucase au Boutan, et prirent eux-mêmes le nom de lanaka ou Anaki, parce qu'ils étaient pour les hommes ce que les étoiles du Char étaient pour
eux-mêmes, des guides sûrs, des chefs parlaits.
Quand ^ à Taide de Rama, le soleil, et de C'andra, la lune, ils se furent assurés de la justesse de leurs observations^ ils en firent une science, l'astronomie, qu'ils nommèrent du nom de ces deux astres Rama-c'andra ou C'andrama, en dressèrent les Mantara ou formules, qu'ils gravèrent sur une table de pierre carrée, iBiRasai-nta; et, le Mandala du cercle étant tracé, et le Tantara ou Zodiaque étant composé, le monde fut créé et les siècles commen» cèrent.
C'est à cette époque qu'il faut faire remonter leur première pérégrination au delà des limites du Sind, car c'est alors que l'un d'eux, sous le nom dlnachus, va porter de Cappadoce en Grèce le culte de Diane et d'Apollon 5 que, Dan^ dares, ils vont porter en Phrygie, qui en prit le nom de Dar-danie^ les formules, ou tantara, zodiacales, et que. Pâli ou Jnaki, ils vont occuper, sous le nom de Pelasges ou de Philistins^ le Kanaan et la Palestine. D'ailleurs, un fait remarquable, et qui tend à c(M)vertir en preuves toutes ces présomptions, c'est que ce Tan-tara de Boudha donna naissance au Tara de tous les pays, au Tyndare des Grecs et au Tora des Juifs aussi bien qu'au Den-dera ou Ten-tyra
d'Egypte et que les Dar-danes <hi Dan^dares étaient, chez les Phrygiens, réputés pour \m inventeurs des signes lunaires de la rasafsita, et les possesseurs de ces formules dont ils faisaient mystère oomrae d*un doté de Dieu.
Pournous éviter la peine de revenir à leur berceau, nous ne les suivrons pas encore dans celte première émigration, nous attendrons pour cela que les sages, sagiaet sakia^ se soient substitués aux parfaits, ianaka ou anaki^ que les signes, les idoles, les images se soient substitués aux types , aux faits , aux phénomènes ; que Thistoire de la vérité et de la scieace des astres, vélée d*abord dans le temps sous le voile de l'ignorance des hommes, puis dévéléepeiT la sincérité de leur intelligente autogorie, se soit enfin révélée par leur sagace allégorie du veinm de la fiction, du manteau de la fable, de la révélation des dieux. Afin de se bien convaincre que les Rômes qui sont Zath^ ne sont pas, comme on le croit, des Parias^ mais des Soudrasy nous verrons d'abord ce qu'étaient les Zath, ce que sont encore les Soodras et les Parias et comment les Rômes sont Soudras.
Les Zath sont si bien reconnus dans tout l'Orient pour les atnés de la race humaine, qu'on dit Zati-brahman^ né Brahme ou Brahme de naissance ; que cette expression « Zaia sam^
ram • ne signifie syntbétiqyement les jnsies, • <fue parce <ïa*«Ue signifie au propre « nés de la lune ^t du soleil, » et au figuré < nés avec le «onvenir de la vie antérieure; » que, chez les Népaulais, le Zatacû-rmi^ est le livre des naissances ou des tîes anlérieures. D'ailleurs, pour que le premier né d'entre les astres, le soieil, «ervtt de type à cet arbre de la science, qui, sous le nom de pari-^to, arbre de vie , orna le premier le jardin des dieux, il failait nécessairement que les Zath, ses premiers adorateurs, fussent réellement considérés aussi comme les premiers nés d'entre les hommes. Enfin, selon les Chinois, c'est au pays de Ta-hia que fut composé le livre sacré du lotus de la loi excellente, et qu'un Zûth^ par eux nommé Zûtortima^ le Zath vende ou errant, traduisit les livres sanscrits en langue du Boutan et du Thibet,
Ce pays de Ta-hia est précisément celui que les Romains connurent plus tard sous les noms ^Aria et é'Hénoùfna, le hautMull-an, pays des anaki et des sagiu^ des savanis et des sages. Quoique pâtres , ces Zaih étaient jadis si fameux que les livres indiens disent du soleil , puissant Hari et dieu des combats , qu'ils appellent Sf «m, et que les Grecs et les Romains nomment Ares et Mars : « Couvert d'une peau
« de bête, un bâton à la main, et les cheveux « relevés en Zatha^ il va au milieu^des ombres, « comme le feu à travers les touffes de gazon. » Il est donc acquis à Thistoire que les Zatb, premiers pâtres et premiers guerriers, sont les premiers nés d'entre les hommes, aussi bien à la vie du corps qu'à celle de Tesprit. La plus forte preuve en est leur état primitif de pâtres, car il est le premier auquel les hommes purent se livrer alors qu'aux premiers jours du monde ils n'avaient ni instrument pour labourer la terre, ni outils pour y creuser des mines. La force et le couiage qu'ils durent déployer pour dompter les animaux avec lesquels ils avaient à lutter d'abord corps à corps, le besoin qui les poussa à les soumettre et le plaisir qu'ils éprouvèrent à les apprivoiser, les rendirent à la fois guerriers et artisans. Pâtres, ils étaient monades, c'est-à-dire solitaires, parce qu'ils marchaient seuls par famille avec leurs troupeaux, devenus guerriers et errant ensemble par tribus pour chercher aventure, ils furent nomades ; et c'est de là que les Rômes s'appellent eux-mêmes encore aujourd'hui Rom - muni. Dans leur état de pâtres et de guerriers, ils cherchaient les moyens de charmer leurs loisirs ; et, comme ils n'en tiouvèrent pas d'autres que le chant et la danse, ils inventèrent
des iostruments dont ils purent s'accompagner; comme aussi c'était par monts et par vaux qu ils s'en allaient paissant leur bétail au milieu de leurs lyri ou montagnes, tout porte à croire qu'ils ont inventé cet instrument dont Apollon , berger chez Admète , charma le premier les troupeaux, et qu'on appelle la lyre; comme enfin , pour prendre leurs ébats, ils se prenaient par la main et formaient des kd^ c'est-à-dire des chœurs ou des rondes, ils devinrent danseurs , bari-guri ou cory-bas. Il ne faut donc pas s'étonner que les Rômes, qui sont un mélange de Zath , de Modes et de Bôdhas, soient restés en Europe ce qu'ils étaient aux Indes, artisans et artistes ; mais il serait complètement faux et déraisonnable, à l'aspect de la misère qui les couvre, d'en vouloir faire des Parias. Aussi ceux-là seulement sont tombés dans cette erreur qui ne jugent que sur les apparences; et ils y sont tombés parce que, depuis les institutions brahmaniques auxquelles ils sont antérieurs, comme le fait à la fiction, la vue à l'idée, Boudha à Brahma, les artisans Ts'oud tartares ou Soudras indiens , fils de Brahma, réduits plus tard en servitude par le code de Mànou^ comme le furent en Egypte par le code de Menés les artisans hébreux, fils diAbrahmn^ dont le dieu est Manoel^ y sont
maiDtenus jusqu'aujourd'hui dans un tel état de dépendance et dMnfériorité que, malgré toute leur îatellîgence, ils n'en peuvent sortir que par la révolte. Cependant il y a toute une civilisation de différence entre les Pariée et les Soudras : les premiers sont le type aibsolu du plus haut point de dégradation et d'abjection auquel puisse jamais arriver la faiblesse et la bassesse de Tesprit et du cœur de l'homme. Auprès d'eux les crétins sont des aigles, et les plus idiots sont des hommes^ ce que ne sont pas les Pariah pour les Brahmanes. Quant aux seconds, de quelque profond mépris dont les ait frappés la loi de Manou, il est facile de voir qu'ils ne sont pas moins hommes que ne l'étaient les Hébreux en Egypte. Selon ce code de Manou, les Soudras sont la caste servile; rien ne peut les dégager de cette servilité , pas même l'aff^ranchissement ; % car^ « dit la loi, qui pourrait les dégager d'un état a qui est leur nature ? Le devoir du soudra est « de servir, et son nom est l'expression du mé- » pris. Qui le tue ne paie pas plus d'amende ce que pour un chat ou un chien, un lézard ou « un crapaud. Il peut se louer comme charpena tier, serrurier, maçon, peintre, écrivain^ mu- « sicien ; mais il lui est défendu d'amasser des « richesses, w et, pour lui en épargner l'orgueil, la loi qui fixe l'intérêt mensuel de l'argent à
deux pour cent pour le brahmane^ Va fixé pour lai & ^iaq pour cent. « Il peut accomplir les « sacrifices religieux, mais il en doit oiuettre < la lecture des textes sacrés, et les lui enscâ- « gner est un crime. II ne doit se nourrir que « des restes de son maitre et ne se rêtir que <c de ses vieux habiîts, »
Tandis que l'homme des trois castes supérieures peut choisir femme dans les castes inférieures, les soudras ne peuvent s'allier qu'entre eux. L'enfant né d'un soudra et d'une brahmane est déclaré c'andali (1) , comme qui dirait lunatique et réprouvé, comme autrefois en Europe un bâtard. Tandis que , dans le cas de succession, la femme brahmane a quatre parts, la kshatria trois, la veyssiah deux, la soudra n'en a qu'une, et l'enfant qu'elle a de son mari d'une des trois castes supérieures n'a droit, serait-il unique, qu'à cette quatrième part. D'ailleurs, si un soudra se permet de s'asseoir sur le siège d'un brahmane, on lui brûle avec un fer chaud la partie coupable. Insultet-il un homme de caste supérieure? on lui coupe la langue ; ose-t-il admonester un brahmane? la loi ordonne de lui couler de l'huile bouillante dans la bouche et dans les oreilles.
(4) PiH)noncez ichan4alù
Cette servilité dans laquelle ils sont maintenus est certainement nffreuse, mais si elle^st la servitude , elle n'est pas l'esclavage , et moins encore le néant dans lequel sont tenus les Pariah. Ils sont tenus bons à servir, les Pariah sont tenus bons à rien ; qui les tue ne paie que comme pour un chien , qui tue un pariah ne paie rien; ils doivent omettre la lecture des livres sacrés dans leurs sacrifices, les pariah ne doivent pas même sacrifier; ils ne peuvent porter que de vieux habits et ne manger que les miettes, le pariah est condamné à rester nu et a manger les bêtes immondes et les charognes; ils paient six pour cent d'intérêt annuel, le pariah ne saurait trouver de crédit à aucun prix; ils sont désavantagés dans leurs alliances dérogatoires avec les castes supérieures, mais les Pariah ne pourraient jamais être Tobjet d'une pareille mésalliance. Ainsi le sotidra n'étant point pariah, le Rome qui est soudra ne peut l'être davantage. Le soudra est serf, mais il n'est esclave ni de l'Etat ni des particuliers. Il ne donne pas, il loue ses services, et c'est à son propre compte qu'il exerce son métier ; enfin il peut posséder, droit que n'a pas l'esclave ; et sa personne est protégée contre son maître , qui ne doit pas le châtier injustement. Il est si peu esclave de l'Etat que
rémigratioD, si sévèrement interdite aux autres castes, lui est au contraire permise. En effet, tandis que la loi ordonne expressément à tout homme qui,' étant deux fois né, a été investi du cordon sacré, de ne pas sortir des Indes et d'habiter de préférence de l'Hymalaya au Mont- Vindhya, elle laisse au soudra la faculté d'aller gagner sa vie dans tous les pays du monde. Ainsi, même après leur asservissement par les institutions brahmaniques, les Soudras ont toujours pu sortir des Indes; brahmanes, ils s'y seraient refusés, parias, ils n'auraient même pu y songer ; le brahmane et le paria tenant aux Indes, l'un, comme l'aigle à l'air, l'autre, comme le reptile au limon.
Mais, bien que maintenus dans une position servile et dégradée par les institutions brahmaniques, il ne s'ensuit pas que les Soudras aient toujours éié réprouvés et jugés inaptes à la guerre, à. l'administration, au gouvernement ; il ressort même du livre de Manou qu'il y avait en son temps non-seulement des villes gouvernées par des rois soudras^ mais aussi des territoires entièremeni habités par des Soudras, comme l'est encore aujourd'hui le pays des Mahrates. En effet, les Zath qui, eux aussi, étaient soudras, s'étaient constitués en un Etat dès la plus haute antiquité ; et tout porte à
croire que ce fut après bie» des siècles^ que, par suite de leurs querdtles, ils furent soumis à [a famiUe d'Hastiiiapour. Alors , ainsi que nous Favons dit^ ils occu.paieût le haut Multan arec les Meydes et les Bodbas. Le pays> fat partagé entre eux; une partie fut conGédée aiM: Mèdes, une autre aux Zath. Des villes se fondèrent^ et lai vallée se civilisa . FarnÉ ces villes, on poiurrait iiidiquier Balk^ Cabonl, Peshouir^ Caa'iûir, Delhi, Miythra et Magada, p-ulsque si c'est là que s'établirent les Anaki de Tartarrie et les Inaka de Tlndev c'^est de là aussi que sortirent les sakia et les sagia\ il est aussi permis de supposer^ les Mède& et les Bodbas ayant gardé pour eux lé haut de la vallée,, que les Zath se retirèrent d'aboird dans la partie inférieure, qui porte, seule aujourd'hui le nom. de MuL-taa et que, plits tard encore, ils furent obligés de la quitter pour aller s'établir au sud, dans le delta du Sind^ et à L'est, dan& le territoire d'Agra ^ dont ils occupent aujour^^'hui tou;te la contrée, située entre Thana, Sou«r et Lahore.
Quoi qu'il en soit, cette soumission' des Zath, ce p<H*tage de la vaUée, cet établissement des Zath sur les rives de ta G^mma et dans le delta dl2 Sind, sembleni; u'étre que les résultats de la conquête des Brahmanes. Jusque-IÀ, adonnés
à la garde de leurs troupeaux et se livrant, comme leurs frères du Thibet et de la Tartarie, à Texercice de tous les métiers, les Zath, principalement musiciens et danseurs, comme les Basigurs, s'en allaient au son du neï, de la kobza et de la mogada, rois pour eux des instruments , chanter aux Bodhas et aux Mèdes, manassa et t'shoud^ c'est-à-dire cultivateurs et artisans, la paix, la joie et l'amour. Peu leur importait des demeures fixes ( sala ), des habitations couvertes ( stré-kaïa ), la terre était à eux, puisque partout l'on y aime la danse^ la musique et le chant. Voulaient-ils de l'espace? il était vaste ; un beau ciel? il était bleu; de la chaleur ? elle était grande : que pouvaient-ils désirer de plus et espérer de mieux au delà des sources des Panc'ab ? ils n*y eussent trouvé que sauvagerie et ténèbres. Au delà des Tagh tout est de glace, au delà des Ghât tout est de feu. Hommes de la nature, ils vivaient avec elle, et ils étaient heureux, comme ils le seraient toujours et partout où Tordre liberticide n'interviendrait pas violemment entre elle et eux. Dans leur reconnaissance pour Adon^ le soleil, leur père et leur dieu, ils lui offraient en esprit la vie du chevreau ou du bouquin, du iagu ou du mandu^ dont ils allaient manger la chair pour sustenter leurs corps après une longue
fatigue. Soit dit en passant^ c'est ce iagu et ce mandUy emblèmes pour eux de l'ardeur des sens, comme le Meyde ou Mende était lexpression de l'ardeur au travail, que dès leur première descente vers les contrées du sud-ouest, les Pélasges apprirent aux Grecs à chanter dans leurs tragédies^ et que les Égyptiens honorèrent au point d'appeler de son nom Menées la ville où ils lui dressèrent un temple. Travailler pour jouir, aimer pour multiplier, telle était la vie des Zath ; et elle ne pouvait être autre sous ce riche et puissant climat des Indes, où la nature est si prodigue qu'elle n'a que faire du secours de l'homme, où l'homme est tellement favorisé de la nature qu'il peut, au besoin, se passer du secours des arts, où la nature et l'homme ont un besoin constant d'expansion, et où tous deux ils semblent n'être que pour féconder et produire.
Telle fut longtemps leur vie; mais, nous l'avons dit, tout porte à croire que, mêlés aux Meydes et aux Bodhas, ils finirent par se livrer à leurs travaux, puisque, sous leur nom de Rômes, ils les exercent encore aujourd'hui en Europe. En effet , s'ils ne creusent pas la terre pour y chercher, comme les Meydes, l'argent et l'or, comme eux du moins ils travaillent les métaux, le fer et le cuivre et cherchent l'or
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dans le sable des rivières; s'ils ne cultivent pas non plus la terre comuae les Bodfaas, pour y semer du blé, comme eux pourtant ils en étudient les simples pour en composer, comme eux, des philtres enchanteurs, dont les uns sont des breuvages salutaires et les autres de subtils poisons. Cest donc des montagnes, tagh ou togh, des pays d'Aria et d'Hénochîa, c'est donc des montagnes plus hautes encore, Tangh ou Taoghut, du haut Thibet ou Boutan, enfin c'est donc du haut pays ou Taghorma du Multan qu'il est dit au livre de Job (1) : « Certai- « nement l'argent a sa veine et l'or un lieu « d'où on le tire pour l'affiner; car l'homme « met fin aux ténèbres, en sorte qu'il recherche « le lieu de toutes choses, même les pierres c< précieuses dans l'ombre de la mort. C'est de • là que sortent le pain, la poudre d'or, Tonyx « et le saphir. — Les jeunes lions n'y ont point « marché, les vieux lions n'ont point passé par « là. L'homme y met sa main aux pierres les « plus dures et renverse les montagnes jusques « aux fondements. »
On est d'autant plus porté à le croire, que la légende de Job n'est qu'une allégorie de l'opulence et de la misère 'où s'élève et tombe
{\)Çh. 27, V. 7, 8,9.
rhomme qui s'éverlue à fatiguer la terre, et que le nom même de Iob, par.lequel les Hébreux ont caractérisé tous les iiébusieiss, fait suffisanmient allusion à ces anciens terriens de la terre Ebhu du Boutan pour n'en pas douter. Aussi, lorsque la légende ajoute : « L'homme « fait passer les ruisseaux à travers les rochers • fendus > , est-on en droit de se demander si ce n'est pas à Thomme , au Meyde, plutôt qu'au dieu Zàby qu'il faut attribuer l'écoulement des eaux qui faisaient jadis une vaste mer^ un brillant miroir de cette vallée riante et profonde, qu'arrose aujourd'hui le Jilum, et dont la capitale a conservé le nom de Cash-mir.
Quoi qu'il en soit, les Meydes furent les premiers tubal ou forgerons et les Bodhas les premiers sémites ou cultivateurs de semences^ blé ou orge, riz ou dora ; et les rapports des Zath avec eux sont suffisamment établis par la langue des Homes. En effet, s'ils nous appellent gac'ni ( villageois ) avec le sens de païens , c'est que \e\xT gac'o ou village (pagus) n'est autre que le gac'an des Mog-gols; d'ailleurs, leur homme spirituel kuduk, son intelligence os'ak, son savoir jaiki étant pour les Moggols : la sagesse, la vue, la science, ces analogies font naiurellement supposer qu'ils ont dû vivre ensemble ; etce qui peut induire à faire de cette présomp-
tion une certitude, c'est que, aux temps antiques, les fils n'étant disciples que de leurs pères et les disciples se disant fils de leurs maîtres, les premiers disciples ou c*abi (1) des Moggols sont assurément les fils ou c*abi des premiers Rômes.
Sans doute les montagnes du Caucase sont assez hautes pour être un Taghorma, et elles recèlent assez de métaux pour qu'on en ait exploité les mines dès la plus haute antiquité ; mais là n'est pas le Togharma biblique, là n'est pas le premier séjour des Tubal. Ces premiers afiineurs de métaux, ces premiers forgerons étaient les Meydes, qui habitaient où nous les avons vus, au nord-ouest du Multan et jusqu'au Taghorma thibétain. C'est chez eux et non chez les Chalybes du Caucase que se dirige, plus tard, l'intendant d'Abraham pour chercher une épouse au fils de son maître; et c'est à Paddan Haran, c'est-à-dire à Aram, sur le Padda ou grand Gange qu'il s'arrête, quand il l'a trouvée. C'est chez les Bodhas que vint habiter Jacob, près de Laban, son oncle, et c'est de chez eux qu'il rapporta en Judée le livre ou parole de la science astronomique, dont Laban lui-même est le labeon ou génie
{\) Prononcez IcAoftt,
qui en fait la voix ; enfin ce sont les Zatb qui ont conservé chez les Hébreux ces charmes de la parole, ces dharamas indo-tartares dont (es Grecs ont fait des drames, et qui consistent, comme nous l' allons voir, à changer le fait en fiction, la vérité en fable, les astres en héros, les héros en dieux, les héros et les dieux en hommes, par la substitution de Tallégorie de rimaginaiion à Tautogorie du bon sens.
Après avoir fondé la science, les parfaits, Anaki et lanak, ne tardèrent pas à en connaître le prix, car partout où ils la portaient, ils devenaient les chefs des peuples ignorants, grossiers, sauvages qu*elle leur aidait a éclairer, à adoucir, à policer. Ils ne furent pas non plus longtemps à comprendre qu'elle leur était un trésor d'autant plus précieux, et qu'il devait conséquemment d'autant plus cacher, qu'ils y puisaient à leur gré richesse et puissance. Us en avaient composé la cabale, c'està-dire les signes, lettres ou chiffres, dessins ou figures, qui en exprimaient parfaitement les choses et les faits, les noms et les nombres, et ils en avaient établi le siège et le sanctuaire dans la plupart de leurs villes, qui ellesmêmes n'en étaient que le reflet. On dirait presque que Cabul fut une de ces villes et que les Anaki y avaient caché la cabale^ comme
SOUS leur nom d'Anak-ios ils la cachèrent plus tard dans la Câba d'Arabie. Car si, comme on le dit, Abrahm bâtit cette cabane carrée, cette maison cubique, avec les matériaux d'ismaël, c'est qu'avant lui Brahma avait créé, à l'aide des phases de la lune, le Tantara ou zodiaque de la terre, dont le carré ou le cube^ type alors de toute perfection, fait la divinité de Cy&-èle.
Quoi qu'il en soit, bien que suffisamment révélée déjà sous les signes, comme l'esprit l'est sous la lettre, ils s'évertuèrent à en révéler non-seulement les noms et les nombres, les choses et les faits, mais encore les lettres et les chiffres^ les dessins et les figures. A force d'imagination, ils y parvinrent, et voici en quelques mots bien clairs comment ils s'y prirent.
Le temps et ses subdivisions avaient été caractérisés par les nombres 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 9, 10, 12, 21, ae, 70 ou 72, 336, 353 ou 354, 360, 432, et ces nombres exprimaient :
1. La monade indivise, l'individu solitaire, l'astre solaire et lunaire, la zone diurne et nocturne, Téternité du temps, l'infini du monde.
2. Le duel divisible, haut et bas, sus et sous, feu et eau, lumière et ombre, éther et air, mâle et femelle, soleil et lune, homme et
femme, les deux vers ou versants et les deux stiques ou vers du distique de l'Univers, les deux heures ou destins, bonheur et malheur des hommes.
3. L'amazône ou ensemble des trois zones sidérale, lunaire et solaire, qui sont les trois Touts éternels et simulent pour la terre la trinité apparente du ciel,
4. Les quatre temps, les quatre vents ou voix, les quatre sons ou airs, les quatre points des solstices et des équinoxes, les quatre branches croisées de la lumière du temps, les quatre points cardinaux, les quatre semaines lunaires, les quatre métaux, etc.
Les cinq planètes, les cinq sens
6. Les six saisons ou temps composés de deux mois luno-solaires liés ensemble et pendant lesquels la nature compose, mûrit, décompose tout ce qui est de la terre.
7. Les sept étoiles du pôle, les sept nuits sidérales d'où naissent, pendant l'aphanisme lunaire, les sept jours de la semaine.
9. Les neuf mois de gestation humaine et astrale, parce que, après avoir été conçu le 25 mars, lorsqu'à sa sortie de la mort de l'hiver il entre dans la vie du printemps, le soleil renaît comme l'homme, neuf mois après, le 25 décembre, à minuit.
10. Les dix ki ou kans, décans ou décades qui divisaient le mois solaire en trois parties de dix jours et l'année en trente-six mois de dix jours ou en dix mois de trente-six jours ; les dix premiers arcs du ciel, les dix premiers signes du zodiaque.
12. Les douze signes zodiacaux, les douze mantara ou formules du zodiaque, les douze manses de la lune et du soleil, les douze grandes constellations du Tantara, les douze mois du zodiaque de tentyra.
2t. Les vingt et une nuits de phanie ou de clarté lunaire, après lesquelles il y a aphanisme, obscurité par absence de lune.
24. I^'ensemble des douze mois solaires et des douze mois lunaires et des vingt-quatre heures du jour.
Les trente-six décans ou décades de Tannée
70. Les soixante-dix éléments temporels dont se compose Tannée.
336. Le nombre des jours de l'ancienne année lunaire, composée des vingt-huit jours, des quatre semaines du mois ou des quarantehuit semaines lunaires multipliées par douze.
360. Le nombre des jours de la nouvelle année solaire, composée des trente-six décades de Tannée multipliées par dix.
&32. La somme des quatre âges ou des quatre temps, produit de la multiplication des trente-six décades solaires par les douze mois lunaires.
Possesseurs du sens propre, autogorique, réel, de cette cabale, les sages, sakia et sagia^ lui imposèrent un sens autre ou allégorique, idéal, et lui firent exprimer pour le vulgaire :
1. L'homme ou la femme du ciel, le menin ou la ménie des astres, le poète ou la muse du temps, le dieu de la lumière ou la déesse de la clarté, et ils leur donnèrent à chacun d'abord dix, puis douze principaux noms correspondants à chacun des dix et des douze signes zodiacaux.
2. L'empirée en haut et l'empire en bas; l'Elysée et le Tartare, le Paradis et l'Enfer, le royaume d'Ormuzd ou d'Osiris, séjour du Bien, et le royaume d'Ahriraanou de Typhon, séjour du Mal, la demeure des murs et des assours, des astres et des ombres, des héros et des hommes.
3. La trinité réelle de Dieu, les trois personnes évidentes de cette trinité : l'air brah, le feu siv, l'eau ris\ déifiés en Brahma, Siva, Vis'nu.
Les quatre grands livres du temps, les
quatre grands messagers de la lumière du monde, les quatre grandes voix des astres, les quatre grands prophètes du ciel, les quatre bras de Brahma, Siva et Vis'nu.
6. Les six jours ou temps de création pendant lesquels Vis'nu, Brahma, Siva, produisent, vivifient, mûrissent toutes choses et pendant lesquels aussi Brahma^ Siva, Vis'nu^ créent , détruisent et recomposent toutes choses.
7. Le char de la lune et du soleil, le char d'Hénoch et d'Apollon, les sept chevaux qui traînent le char de Suria, comme les sept nuits de Taphanisme de la lune traînent après elles les sept jours du soleil.
9. Les neuf mois de gestation de l'astre {deva), de la planète lunaire, de la divine lune, Devaki^ laquelle ayant conçu le devas ou astre divin, le dieu soleil, le 25 mars, à Téquinoxe du printemps, le met au monde le 25 décembre, à minuit, afin que cet astre ou devas solaire, que ce dieu Soleil, renaissant pour une nouvelle année, soit à jamais le Divin Sauveur des hommes.
10. Les dix premiers patriarches de la terre, les dix premiers rois des hommes, les dix incarnations de Vis'nu, les dix commandements
de Bouddha, qui est Daboud ou David, et de Manu^ qui est ManoeL
12. Les douze nouveaux patri-arches, les douze grands dieux du ciel, les douze tables de la loi, les douze travaux d'Hercule et de Rama.
36. Les trente-six kabires ou nautonniers des trente-six karabies ou nefs du temps, subdivisés en douze, six, trois, selon les mois, les saisons, les zones.
70. Les soixante-dix goupils, nourrices de Buddha, dont Phrygiens et Hébreux firent les soixante-dix membres de la famille d'Hecube et de lacobe.
336, 360, /i32. Les vertus ou qualités, les vices ou défauts qui président à chaque jour, qui caractérisent chaque étoile et chaque homme; qui, influant sur chaque astre ^^t;â^ ou soreh^ en font des dieux et des héros bien ou malfaisants, et qui, influant sur les hommes, en font des saints et des parfaits^ des héros et des dieux.
Multipliant ensuite 360 et /i32 par autant de dixaines qu'il leur plut, ils donnèrent au monde jusqu'à 3,600,000 et 4,320,000 ans d'existence; le temps, dont le spirite ou esprit est l'éther, étant éternel, ils le représentèrent sous la forme d'un serpent qui tourne éternel-
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lement en spirale et dont chaque spirale forme UD anneau et compte les révolutions diurnes, hebdomadaires, mensuelles, annuelles, cycliques et séculaires de l'éternité ; le fleuve étant par ses méandres comme le serpent par ses spirales, et le temps étant comme un fleuve , qui coule sans cesse, emportant avec lui les éléments qui le constituent, ils donnèrent à ce serpent, hydre ou fleuve, trois, sept, quatorze et vingt-huit têtes, selon qu*ils voulaient exprimer les trois zones, les sept jours, les sept nuits et les vingt-huit nuits lunaires; chaque étoile étant un nome, une monade, ils en firent le numéraire et la monnaie de Brahma, d'où Ton comprend déjà comment Abrahm était riche en or ; les étoiles étant les signes et les singes ne parlant pas autrement que les étoiles, ils firent des singes le signe des étoiles, les donnèrent pour compagnons au soleil Rama et les vouèrent à la vénération des hommes. Le zodiaque étant comme une forêt (nemus) dont chaque étoile est un arbre, ils firent de cette zone sidérale fnamaj la forêt des cieux, forêt de Némée et de Calydon, dont Rama est le sanglier et Suria le lion^ et de chaque signe zodiacal une bête de cette forêt ; les pôles de cette forêt étant tour à tour dans l'ombre et le froid de l'hiver et dans la lumière et
la chaleur de l'été, ils caractérisèrent le tropique septentrional par la chèvre et le bouc et le tropique méridional par le lion et l'éléphant ; et la chèvre de Siva et le lion de Vis'nu furent pour eux le symbole des deux hémisphères du monde.
Quand ils eurent ainsi divinisé toute la nature physique et morale, quand ils eurent ainsi, en la personniûant, spiritualisé la matière et matérialisé l'esprit en donnant des foimes à toutes les abstractions, ils composèrent des livres, des légendes sur tous ces personnages imaginaires; et, le temps et l'ignorance aidant, le monde, qui ignorait les faits, crut aux ûctions, et la superstition se propagea de siècle en siècle, de foi en foi, chez tous les peuples de la terre.
Cependant tout ceci ne s'accomplit ni sans bruit, ni sans résistance, et il ne fallut pas moins de guerres et de sang pour asseoir ces mensonges sur les bases où ils reposent depuis près de sept mille ans, qu'il n'en faudrait aujourd'hui pour les renverser. Quoi qu'il en soit, bien que les parfaits, Anaki ou lanak^ n'aient pas attendu cette subversion d'idées pour sortir de leur pays, tout fait préjuger néanmoins qu'elle leur fut une nouvelle occasion d'en sortir ; nous pourrions donc les suivre dès à pré-
sent dans leurs loiniaines périgrinatioDs autour de la terre, mais afin démontrer que les Rômes, Zath et Pâli n'étaient ni moins sages, sakia ou sagia, que les Bodhas et les Meydes, ni moins habiles qu'eux dans Fart de la fiction ou de rallégorie, nous allons encore, avant de marcher sur leurs traces, expliquer en quelques mots le nouveau mythe dont ils sont les auteurs et dont la morale fait depuis trois mille ans la plus belle religion des Indes.
Vers le onzième siècle avant notre ère, les Zath étaient déjà retirés dans la Duab ou Mésopotamie , d'entre la Gemna et le Gange. Dans leur besoin d'un Dieu , et n'en trouvant pas, ilsen'firent un du soleil, qui, pour eux, est l'astre des besoins, et le nommèrent Isa-Kris'ten, parce que sa lumière est brillante comme Tor, pure comme l'air, est diaphane comme le cristal. Ils le font concevoir par Maha Maria, la grande Marie, mer ou océan céleste qui contient la lumière du monde , et le font naître de la planète ou déesse lune Devakî , laquelle le mit au monde le 25 décembre, à minuit, dans la ville de Mythra, sur les bords de la rivière, qui, pour ces raisons, fut nommée lemna et Gemna, de la Nuit et de la Naissance. Selon eux, quand il naquit, une gloire céleste illumina ses parents et son berceau, comme le
soleil éclaire les astres à lantipode , quand il va sous ThorizoD ; les chœurs des Devatas, astres ou anges, pasteurs des hommes, firent retentir autour de son berceau les divins concerts de leur sublime harmonie, comme chanteront les pâtres des troupeaux autour du berceau de Jésus ; sa naissance inspira des alarmes aux tyrans comme en inspirera à Hérode celle de Jésus; dans la crainte de le laisser échapper, Komsa, son oncle, et roi des Zath, comme Hérode le sera des Juifs, ordonna de massacrer tous les nouveau-nés ; le massacre eut lieu, mais il ne put atteindre celui qui devait être le Sauveur des hommes, parce qu'il est l'astre Devas ou Dieu du monde. Pour le «cacher à l'Hérode, roi du pays, ses parents le transportèrent à Gokal, ville des vaches, comme ceux de Jésus le transporteront dans les pâturages de Goscen, pour le soustraire au Komsa de la Judée ; il vécut là, retiré chez les Pâtres, comme Apollon chez Admète, et, comme lui, il leur enseigna à jouer de la flûte ; rentré plus tard à Maihura, comme Jésus à Jérusalem, il y étonne comme lui, par sa science et ses miracles, et l'amour qu'il inspire lui fait comme à Jésus de nombreux partisans; mais sa royauté est contestée, comme doit Têtre un jour celle de Jésus, et il meurt en croix, sur cette même
croix, où, mille ans après, Jésus doit mourir. C'est alors qu'il laisse ses instructions à AriuD,, son bien-aimé, comme Jésus-Christ a laissé les siennes k Jean, qu'il appuie sur son cœur.
La morale dont les Zath embellirent ce mythe en fit bientôt la plus belle de toutes les doctrines de Tlude, comme ce mythe en était lui-même le plus beau. Importée au Cashmire, elle y eut ses prêtres et son temple; et ce temple de Stawa, perfection de Buddha, fut le modèle du temple de Saiomon , perfection de David.
Maintenant que nous avons établi suffisamment de rapports entre les pays et les peuples d'au delà et d'en deçà le Sind, du sud au nord, de l'est à l'ouest, des Tagh de Tartarie aux Ghât de l'Indoustan, pour piquer la curiosité et stimuler l'intérêt du lecteur , nous l'engageons à nous suivre et à marcher avec nous sur les traces des Rômes. Pour peu qu'il tienne à apprécier la justesse de nos assertions, il nous suivra, car pour le mieux mettre à même de reconnaître les Rômes là où nous les rencontrerons, nous lui promettons de nous faire leur interprète et de lui donner, mieux qu'ils ne pourraient le faire, le sens propre de quelques-unes de ces merveilleuses légendes qui,
par eux, nous sont venues de Judée, d'Egypte, de Golchide, de Grèce et d'Italie. Comme jusqu'ici nous n'en avons jamais connu jque le sens figuré, sous lequel elles perdent tout leur intérêt, nous espérons le leur rendre en les dépouillant de Tallégorie dont les sages les ont couvertes comme d'une saie, et nous serons d'autant plus heureux de mettre à nu la vérité qu'elles cachent, la science qu'elles renferment, vérité qui ne doit plus être sous le boisseau, science qui ne doit plus être un mystère, que nous offrirons ainsi au lecteur un agréable avant-goût du Livre de la Parole.
EN MOESIE ET EN GRECE
Saos pays, sans prince et sans lois.
Noire vie Doit faire envie ; Sans pays, sans prince et sans lois, L'homme est heureux un jour sur trois.
Si nous avons attendu jusqu'ici pour marcher sur les traces des Rômes partout où, depuis la
création des siècles et l'invention du Mandala^ ils ont pu porter leurs pas, leur science et leur sagesse, leurs arts et leur poésie, leur Tantara ou zodiaque, leurs mantara ou formules et leur dharama ou légendes, c'est que nous avions besoin de trois dates au moins assez probables pour que la critique de nos historiens ne pût les nier sans se compromettre,
' La première de ces dates est celle de la création du mandata^ résultat des calculs du temps, celle de la confection de la rasaî-sita ou du tracé des lignes du zodiaque; la deuxième est celle du schisme opéré par Tallégorie que rimagination des brahmanes ou idéologues substitua à Tautogorie dont le bon sens des premiers boudhistes ou réalistes avait appelé et nommé toutes choses ; la troisième est celle de Tavènement de la doctrine des Zath et de la naissance du m^lhedilsaRristen sur lequel elle se fonde. Nous avions besoin de ces trois dates pour donner raison : 1<> de l'époque fixée par les Hébreux à la création du monde et des plus anciennes émigrations des Scythes et des Pélasges vers le sud et l'ouest de l'Asie ; 2® de cette guerre des Curi et des Pandi^ Zath et Meydes, fils du soleil et de la lune, la plus an-
cienne dont il soit fait mention dans les annales du monde, de la vocation de Brahma, au nom duquel elle se fit, et de celle d'Jbrahm, qui en sortit victorieux ; S^ de la construction des temples de Salcmon et de Salamine^ Tun sur le champ de VEubusien , Tautre sur le territoire de VEubée, de la propagation et de Favènement définitif de la doctrine et dû mythe des Zath en Occident. Nous avons tenu à donner raison de ces faits pour mieux faire sentir au lecteur comment les Rômes, ne croyant plus à rien pour avoir cru à tout, ne sachant plus rien pour avoir connu tout, ne possédant plus rien pour avoir dominé tout, sont néanmoins en état, par leur langue, de lui dévoiler toute la science que revoîlaîent mystérieusement les mythes du passé et tous les myihes que re voile encore de mystères la théologie du présent. Quelle que soit donc l'époque à laquelle ils sortirent de leur berceau pour courir le monde, elle nous est indifférente, et nous jugeons d'autant plus inutile de la préciser, qu'elle s'établira d'elle-même. En effet, qu'ils aient fait ou non partie des premières émigrations des Scythes, que, victimes de la guerre des Ctiri et des Pandi, ils aient quitté leur pays en fuyards, ou que^ missionnaires de leurs nouveaux mythes, ils n'en soient sortis
— Toque pour aller en propager la doctrine, c est ce que constatera leur langue partout où ils se seront fixés; et d'ailleurs, en ne les suivant qu'à cette dernière époque, elle remonte encore assez haut dans le passé pour que leurs traces y soient encore fraîches et que nous puissions les reconnaître à l'empreinte de leurs pcis.
A. l'une ou à l'autre de ces époques, les Rômes, mélange de Bodhas, de Zath, de Meydes, descendent de leurs montagnes, passent les fleuves et les rivières et sortent de leur pays.
Les Bodhas, sémites ou semeurs, et manassas, ou médecins, furent dits fils de Sem^ parce que leur intelligence leur fit découvrir, par l'étude du cours de la lune Sem, qui est la créatrice Cérès et la magicienne Médée^ l'art de cultiver la terre, d'y semer toute semence et d'en utiliser les simples.
Les Zath, chameliers et pâtres, et magha^ mages ou guerriers, furent dits fils de Cham, parce que leur intelligence leur fit découvrir, par l'étude du cours du soleil, Cham, qui est le créateur Phal ou le gueiTier Pallas^ l'art de manier le pal ou l'épieu, et le trait ou la lance pour vaincre et apprivoiser, élever et civiliser, conduire et dominer les bêtes et les hommes.
Les Meydes, iébusiens bu terriens et mendaga ou marchands, furent dits fils de laphety parce
que leur intelligence leur fit découvrir par Tétnded'Ebhu^ terre, qui n'est pas moins celle de Japha ou de Java que celle du Thibet, l'art de l'ouvrir ou de la creuser pour y chercher le fer et le cuivre, l'argent et l'or, le diamant et les pierres précieuses.
Si ces trois peuples, Bodhas, Zath, Meydes, personnifiés en Sem, Chara, laphet, ont été dits fils de Noé, c'est qu'ils sont fils des œuvres de leur esprit (Noos) et de leur intelligence (Noèsj ; et si Noé les a mis dans son arche, c'est que Noé est au monde ce qu'est à l'homme sa cervelle, le vase de la lumière où sont enfermés la lune, le soleil et la terre, comme la cervelle est le vaisseau de l'intelligence où l'homme enferme toute vérité et toute science que la lune, le soleil et la terre lui dévoilent. C'est de ces trois peuples qu'il est dit : « Salomon surpassait en sagesse Ethan, Calcol et Darda. »
Comme ils ne quittèrent pas leur pays isolément, un à un, ou par familles, mais par tribus et par peuplades, tout porte à croire qu'il y avait parmi eux des paysaus {gant), des artisans, fsotAd et soudras ; des musiciens, hani et /ttn, des savants, curi, des érudits, cari, des docteurs, akcuri, des inventeurs, macari\ que, maîtres en l'art de supputer (pu/Aa), ils en avaient les livres (puthi) ; que possesseurs de la
science, vota, ils avaient leurs vates\ qu*il était parmi eux des sages, sakia ou sagia, et des parfaits, anaki ou ianaka, et que les sages et les parfaits, leurs chefs, étaient les gardiens de leur argah^ arche ou principe traditionnel des choses, les conservateurs des formules du Tantara et les propagateurs des dharames ou légendes. Tout porte également à croire qu*il en était beaucoup de Balk, de Caboul, de Gas'mir, de Peshour, de Kirki» de Varsha» d*Aram sur le Padda ou grand Gange, de Siddi, de Lodian, de Lahdan, de Zath-pur, de Jeth-ri, de Dîna, de Rehuei et du canton de Dan ; il est même probaUe qu'il en était aussi de Hava, de Tatta, des deux Rama et de Candie, aujourd'hui Ceylan. Ce qu'il y a de certain, c^est qu'ils étaient tous Indiens ou Tartares , Meydes ou Mendes, Bodhas ou Thibétains, Zath ou Pâli, et que parmi eux se trouvaient des gog du Gujurat et des magog de Moggolie, des surahéni du Multan et des esséni du Taghorma, des mantchous du Maha-cattay, des bar-lésu du Népaul, et enfin des Romnia des deux rives de l'Indus. C'est ce que vont prouver suffisamment et la géographie des pays qu'ils ont les premiers civilisés, et où nous allons les suivre, et l'histoire même des peuples qui les ont supplantés et détruits,^ et, mieux que tout peut-être, Tinterpré-
talion qu'eux seuls peuvent donner de certains faits des plus importants, dont la connaissance nous est d'autant plus précieuse qu'ils nous montreront Tbistoire là où nous ne voyons que des fables, et nous dévoileront la fable de ce que nous croyons l'histoire.
Parvenus de montagne en montagne jusqu'à celles qui relient la mer Noire à la Caspienne, ils les appellent Cauk'^ase et Togh^arma^ parce qu'elles sont, comme les kouk du Tagh-orma tartare, les sources de nombreux courants et de fleuves considérables, et donnent au pays le nom ^Aram ou d'Arménie, en souvenir de leur pays A'Aram sur le Padda ou grand Gange. Qu'ils l'aient ou non trouvé habité, toujours est-il que Ton y vit depuis, et sous les mêmes noms, toutes les peuplades du haut et du bas Mul-tan, des pays de Caboul et d'Agra, du Sind au Gange. En effet, ici, au nord, ce sont des héniochi^ observateurs, comme les Meydes, du char d'Hénoch ; des sani, inspecteurs, comme les Indiens, des sept sania ou étoiles de ce char, et des siraheni, adorateurs, comme ceux du Mul-tan, des astres (sir) et du soleil ( suriah ): là, à l'est, sont des Zath et des /?dm^5, et à l'ouest des abassi^ des lesguis et des kirkis\ partout des Indiens et des Tartares, des curi et des ziagisi^ savants et flammines , qui se font
leurs guides et leurs prêtres ; des dandari et des anak, qui se font leurs chefs {saki ou zaki). Les Zath sont établis à Zitta^ sur le mont Amanus ; les Rômes se sont retranchés sur un ter-ritoire escarpé qui, jusqu'aujourd'hui, a conservé leur nom à la ville de Ertz-roum; que si depuis l'on en a fait une arx Romanorum^ c'est qu'avant d'être fortifiée de mains d'hommes, cette ville l'était déjà par la nature, et que tout lieu élevé {œretz ou herthum) est, comme VHerz- Govine de l'Autriche, une forteresse, une arœ naturelle. LesKirArti, aujourd'hui Ctr^-assiens, donnent à leur pays des bords de la mer Noire le nom de K^rAr-ope, parce que la terre s'y arrondit en cercle autour de la mer, et c'est de là que les Grecs l'ont appelée ColchAàe ou Kol-pos. Ces Kirkis, comme ceux de la Tar-
tarie, semblent avoir pris ce nom de Kirki^
ville du Kusch, où ils se seraient instruits dans la science astronomique, et d'où ils auraient rapporté le cercle de leur zodiaque, pareil encore aujourd'hui à celui des Mantchous et des Thibétains. En ce cas, leur nom indien signi^ ûàut pieux, parce que la piété (kirkaj originelle consistait dans Tobservation des signes et dans l'observance des dix lois écrites sur les douze, signes du Zodiaque, il n'est pas étonnant que la Colchide ait été le séjour des dioscures, savants en l'art des astres, qui alors étaient les dieux, ni non plus que l'un d'eux, sous le nom de KekropSy ait fondé Athènes, et moins encore que les Bomnia des deux rives et du delta du Sind, Meydes et Indiens, aient peuplé la Sindikie du Pont, du Caucase à la mer d'Azof.
Quoi qu'il en soit, tous ces peuples étaient, comme au Mul-tan, semeurs, pâtres et mineurs; ils cultivaient le blé et la vigne, paissaient des moutons et des chèvres, et forgeaient les métaux. Ce sont ces derniers, t'soud et soudras indo-tartares que les Hébreux ont appelés Tubal, les Grecs Chalybes, et dont ceux-ci ont fait des cyclopes. Tous ces peuples connaissaient les astres et leur cours, la terre et ses entrailles, les simples et leurs vertus. Ils étaient tous astronomes, agriculteurs et médecins, et c'est du milieu d'eux que sont sortis pour lea
Grecs les types de Circé et de Médée. Tous ces peuples aimaient le cbant, la musique et la danse ; ils chantaient les astres , les mois , les saisons du temps ; ils en imitaient par leurs danses le cours et les révolutions, et c'est à ces Tibariens ou montagnards, c'est à ceux de IWoscure que les Grecs ont emprunté la danse des cory-bas, danse antique des basi-guri. Tous ces peuples avaient leur Jrga^ ou arche, qu'ils attribuaient à Xisutkrus , et dont le sanctuaire était à Jrgttri, et c'est sur eux que les Grecs ont copié leur Jrgo^ qu'ails attribuent à Jason; c'est parce que cet argo, expression du dôme de la voûte du ciel, venait avec eux du Thihet, voûte et dôme de la terre, que les Hébreux qui rattribuèrent à Noé et l'ont emporté avec eux des monts de l'Arménie, lui donnent le nom de Thabeth^nah; mais, nous le verrons, celte arche de Xisuthrus n'est autre chose que le symbole et l'emblème des mesures abstraites du temps, dont le monde est le vaisseau, calculées par Tesprit thibétain d'après les arcs zodiacaux de la triple lumière Cxisu-thrus) sidérale, lunaire et solaire de l'univers.
En effet quand, sous la conduite de leurs archdB-anacSj les Rômes, Sindes, Torètes et Dandari, apportèrent avec eux du Tagh-orma thibétain au Togh-arma caucasien le tarot, vat-ang
OU corps de la science indienne, et Yargah, ou arche du Mul-tan, ils déposèrent l'un à Naksevan et Tautre à Arg-urù Si les Arméniens ont fait de la première de ces villes celle où Noé construisit Tarche, et de la seconde celle où il en descendit, c'est que Tune est la Nuit, Eve ou mère de la lumière {argur)^ qui ciYilisa l'Arménie, comme le MuMan est la racine de la science [vata-mula) qui civilisa les Indes ; et que les Arméniens, ignorants de leurs origines, ont fait de ce corps de la science indienne un roi, sous le nom de Faktrung^ auquel ils attribuent leurs chroniques. Mais les proportions conservées par la tradition & Tarche de Xisu-tbrus suffisent seules à démontrer qu'il n'est autre que le vaisseau du temps lunaire, de cette lune argentée^ toujours appelée arg par les Arméniens.
En attendant qu'un de leurs Anak nous confirme tout à l'heure, en Thessalie, la justesse de cette assertion, et que, plus tard, un de leurs Anakins, iébusieo ou zath^ nous en donne, en Judée, une solution définitive, laissons les Rômes descendre de leurs montagnes et monter sur leurs pirogues pour aller, sous leurs noms de Lesguis^ ^'Abas^ de Kirkis et de Sindi^ d'/n^tetde Zak-indi^ et, en leur qualité decuri, de cari et de telchins, porter, par terre et par
mer, en Thrace, en Mœsie, en Grèce, en Syrie, dans les îles, en Egypte, en Judée et jusqu'en Italie, la science et les arts, la poésie et la sagesse qui, depuis les siècles, font la civilisation des Indes. Pour donner une idée de ces antiques invasions, du rôle de chacun dans cette première civilisation des peuples méditerranéens, nous ne saurions les mieux comparer qu'aux invasions des différents peuples de l'Europe dans le Nouveau-Monde et à l'intérêt qu'efiFrait l'Amérique aux gens de tous états, seigneurs et prélats, artisans et commerçants, savants et aventuriers. Descendus des hauteurs du Togharma caucasien et des Kouk du Taghorma tartare, tous ces peuples qui s'avançaient du Nord vers le Sud, par TOrient et rOccident, étaient pelas -ges^ c'est-à-dire maîtres de la terre qu'ils couraient et étreignaient par mer en tous sens.
Les Indiens, qui déjà emplissaient la Sindikie du Pont, où ils ont fondé Sinda et Sindicus^ aujourd'hui Soudjouk-Kalè, se répandent, les uns en Crimée, en Thrace, à Lemnos^ et jusqu'en Sicile, où ils s'établissent sous le nom de Zak-Znrfi; les autres, apr^s avoir donné leur nom à la BythinAe, et à la presqu'île de Kusik, en souvenir du Boutan et du Kesak de Gashmir, se répandent en Pysidie, en Lydie, en Lycie et
eD Carie. Les Dandari, conduits par Dardanes, leur puissant chef, Âsti-u^mi^ ou Ânak^-mou^ s'établissent au bord de la mer, y bâtissent une ville (cale), et donnent à cette ville du bord de Teau, ou Cal-issia^ et à son territoire, les noms de Troie et de Troade ; comme ils ont apporté avec eux le Tantara et ses formules, les Hébreux attribuèrent à ceux d*entre eux établis à Skepsis^ au pied de rida, l'invention des signes lunaires. Ceux qui s'établirent dans le pays appelé depuis Lycie, ou pays des Loups, le nommèrent également Tri-opie et appelèrent aussi Tri-ope la ville qu'ils y fondèrent. L'origine de ces appellations est assurément toute indienne et comme un souvenir de la Trimurti des Indes, dont, comme le Delta d'Egypte, la Tri-véni est l'emblème. Il était naturel que, sectateurs de Brahma et de Bouddha, les Rômes indo-tartares s'appliquassent à inculquer à l'Occident le système de l'Orient, système qui consistait à faire refléter le ciel par la terre. C'est dans ce but que les Sakia, qui fondèrent Ma-saka et Lamp-sak, construisirent, à Cal-saki (1), un temple en l'honneur de Boudha.
Bien que le christianisme l'ait détruit pour
(1) Galsikke.
en faire une église, les boeufs sacrés que Ton y voit encore sur leurs vastes piédestaux n'étonnent pas moins, par leur taille colossale, qà^XesGôtama qui décorent encore aujourd'hui les temples bouddhistes des Indes, de la Chine et de Geylan. C'est assurément en témoignage de cette intention que les Lydiens ont bâti le temple d'Ephèse en l'honneur de la puissante Isis, de cette Lune du temps qui, sous le nom de Sysiphe^ roule éternellement son rocher autour de la terre ; c'est du moins ce que prouvent les Cari séparés des Lyciens par le fleuve Indus , car ces romnia Cari , ou savants
hommes, tels qu'il en était alors aux Indes, possèdent la science dédalique. Cette science du triple principe avait pour emblème le triangle appelé Dal au Cashmir, Dalada à Ceylan, Dheledhe par les Arabes, Daleih par les Hébreux et Delta par les Grecs. Ce triangle, formé par la
coDtiguité des trois zones sidérale, lunaire et solaire, est la porte de la lumière, la porte par laquelle passe ou est censé' passer seul le grandprôtre Héli, le grand astre Hélios, le soleil; parce que, seul, il fait et la vérité du monde et la science de la terre que dé^voila le labeur indien, et dont les labyrinthes de Crète et d'Égyple ne sont que des applications architecturales. En effet, ce sont les Cari qui donnent à la Grèce l'industrie des chars et la science de l'archi lecture ; et les cariatides sont loin d*être ce qu'on les croit: l'expression du mépris du vainqueur pour le vaincu ; loin de là, comme l'éléphant aux Indes, le cheval en Perse et l'homme en Egypte , ils sont un hommage de la science à l'intelligence des Cari qui, de même qu'Atlas porte le monde sur son dos, soutiennent de la tête et des épaules l'édifice élevé par leur génie à l'image du monde. Ce sont ces Cari ou Curi , leurs frères , qui , sous le nom de Curetés, vont civiliser cette grande île, la plus méridionale de la (Jrèce, qu'ils nomment de deux noms indiens Criti (justice) et Candi (lune), double appellation dont elle était digne, comme nous le verrons tout à rheore.
Jusque-là voyons ce qui se passe sur les côtes d'Europe et dans les îles; d'un côté, les
Lesguis de Colchide , nomades indiens moins à la façon des Lassi de Syrie qu'à celle des normands, courent les fles du grand Palus ou de l'archipel, prennent et nomment 5flmo-Tlirace, située entre la Thrace et laMaesie, s'y établissent et y enseignent les mystères des Kabires ou des nautonniers; c'est-à-dire Tart de diriger les kérabies ou vaisseaux, par la connaissance des vents et des étoiles ; ils prennent et nomment Lemnos riche en bois, et, pour cette raison, appelée aussi Dryo-ope^ terre des chênes ; ils y établissent des forges; ces Indi sont, avec les Zdk-Indi de Sicile, les Zak-tn(At de l'Epire et les Abas de TEubée, ces habiles forgerons qui fournissaient aux Grecs ces casques, ces boucliers, ces cuirasses qui faisaient leur admiration. Ceux de Sicile se sont établis au pied de r£tna et ont fondé, au bord delà mer, une nouvelle Calissia qui devint Galathée, comme la première devint Troie. Ce sont ces Zak-Indi que les Hébreux appelaient y^^A:-^nâ^« et les Grecs Zancli^ parce que, en ces temps, les merveilles de leur industrie en faisaient naturellement les types de la gloire de Dieu. Leur habileté dans les arts leur avait acquis tant de réputation que les Grecs, qui avaient fait de leurs personnes des géants, sous le nom de Cyclopes, personnifièrent leur grande renommée sous le nom
— Sade Polyphème et en firent un géant immense, n'ayant qu'un œil au milieu du front, l'intelligence, œil du génie ; d'où l'on conçoit comment, pour les Grecs comme pour les Hébreux, la prudence et la ruse constituant la sagesse, le prudent et rusé Ulysse dut crever cet œil du génie, qui ne découvre la vérité, science de Dieu, que pour en faire Tévidence, science de Thomme.
Ces Zak'indi^ artisans et pâtres de Sicile, étaient assurément des Meydes et des Zath^ et ceux-là que, plus tard, les Grecs appelèrent Cyclopes. En effet, semblables aux anciens Zath des Indes, « les Cyclopes , hommes « superbes et sans loi, confiants dans les Devas^
• astres dont les Grecs ont fait les Dieuœ^ ne t labourent point la terre comme les Bodhas et « ne sèment de leurs mains aucune plante ; car, « pour eux, ici comme aux Indes, sans semence « et sans culture naissent le froment, l'orge et « des vignes chargées d'énormes grappes que « nourrissent les pluies de Jupiter. Ils n'ont c ni agora, ni conseil, ni coutumes; mais, sur
• le sommet des hautes montagnes, ils habi- « tent des cavernes profondes , et chacun , « comme aujourd'hui les Rames, règle sa famille, « sans s'occuper de ses voisins. » De ce qu'ils n'habitent pas encore la petite île où d'abord
débarque Ulysse, le poète cooclat « qu^ils n'ont « point d^artisans habiles dont les bras labo- « rieax leur constmisent des navires qui sil- « lonnent la mer, les transportent aux dtés « des hommes et leur permettent de peupler < les lies inhabitées. > Mais comment y se* raient-ils venus ? comment aussi en seraientils sortis pour apprendre leur état de forgerons? car ils ne sont pas que pâtres, et leur nom de Ctclopes dit assez clairement qu'après avoir fait leur tour de terre , ils ne devaient pas être moins maîtres ès-arts que ne le sont aujourd'hui nos compagnons des divers métiers, après avoir accompli leur tonr de France. D'ailleurs, pour être fils de Neptune et pour que Neptune se glorifiât de les avoir pour fils, ne fallait-il pas que ces Cy dopes fussent marins, au moins comme les Pélas-ges, les Sindi, Cyclopes de I>emnos, et qu'ils eussent traversé la mer pour aborder aux lieux où ils se sont fixés et où les ont trouvés les Grecs.
Quoi qu'il en soit, si le nom de Cyclopes de ces ZaA:<tWi exprime assez qu'ils sont artisans, Saki ou Mèdes, voyons aussi comment ils sont Indiens et Zath. Pour s'en convaincre, pénétrons comme Ulysse dans la demeure de Tun d'eux. Qu'y voyons-nous? a Une immense ca- € veme ombragée de lauriers toufi'us et où re-
« pose un nombreux troupeau de chèvres ; tout « autour un vestibule j»«t?^ d'énormes pierres, f enclos de sapins et de chênes. » C'est là que demeure Poly-phême , jouissant en paix des fruits que lui a procurés la grande Renommée^ dont le poète fait son nom : « Des claies s'y « affaissent sous le poids des fromages , des « parcs qui renferment, en ordre et séparé- « ment, les chevreaux et les agneaux ; d'un « côté, les nouveau-nés; de l'autre, les plus « anciens, et, à part, ceux qui sont nés entre
< les deux. Enfin, de tous côtés, des vases à
< traire, où la crème nage dans le petit lait. « Seul, à l'écart, le Cyclope prend soin de son « troupeau, trait en ordre les brebis et les chè- « vres bêlants, et près de chacune d'elles place
< ses petits; ensuite, il fait cailler la moitié du
< lait et le met égoutter dans des corbeilles, « réservant l'autre moitié pour boire à ses re- « pas; » semblable aux anciens ZafA, «ce pâtre « Cyclope ne fréquente point les mortels ; mais « dans la solitude, comme autrefois les MuNi-tn- « diens^ » il lui est impossible, n'en déplaise au poète, de pratiquer l'iniquité. S'il tue deux des compagnons d'Ulysse, c'est qu'ils se sont introduits chez lui en pirates ; et si le poète les lui fait manger, c'est que déjà existait chez les Grecs, comme chez les Hébreux, le préjugé des
géants, Gog et Gig-as, qui fit des monstres des premiers Pélasges, et qui fait encore aujourd'hui des anthropophages des Rames. Si, après l'avoir enivré, Ulysse lui crève Pœil, c'est que jadis Telemos^ qui excellait dans la science divinatoire et qui expliquait aux Cycl-opes les signes divins, leur avait prédit que, du jour où ils s'adonneraient à l'ivrognerie, ils perdraient rintelligence ; de même que. naguère le Telmas des Rômes, habile dans la science des astres, et qui leur en explique les signes, leur a prédit que, du jour où ils cesseraient de se livrer à l'ivrognerie, ils recouvreraient cet œil du génie qui brille sur le front de Tartisan (1).
Dans tous les cas» on peut déduire de ces faits que les Grecs honoraient les arts et l'industrie, le génie des artisans et les chefs-d'œuvre qu'il enfante autrement que les gentilshommes-bourgeois de ce temps, pour lesquels cesCyclopes ne sont plus qu'une vile multitude, tout au plus bonne à nicher dans des trous, à nourrir à l'auge, à nipper de haillons ou à broyer sous la mitraille.
Plus d'un de ces Pélas-ges combattirent et moururent plus tard avec les Grecs au siège
(1) Voy. rOdyssce.
de Troie, et les Grecs n'étaient pas alors les seuls Argitns^ comme les appelle Homère, car les Pélas-ges avaient eu avant eux leur Argo^ et VArgo des Pélas-ges avait fourni aux Grecs de nombreux alliés : d'abord des ^tVtW Pélas-ges de Crète (1), puis àe^Abantes de TEubée, respirant la farce et dont le prince^ habile à lancer le javelot^ savait briser sur les poitrines ennemies les cuirasses d'airain ; enfin des Zath ; car, assurément, pour être petit-fils d'Ais-ope et fils d'An-ti-ope, le Zath qu'Homère fait fondateur de Thèbes aux sept portes, était un Zath qui, originaire de ces lointains pays d'Asie^ dont la Grèce faisait alors son anti-pode (2), avait dû longtemps errer et longtemps chercher (zetein) avant de trouver la place où il lui convenait de se fixer. C'est ici le lieu de confirmer que les Zath sont bien effectivement les premiers nés d'entre les hommes, que leur nom signifie bien réellement les premiers vivants, puisque, d'une part, c'est de leur nom que les anciens Egyptiens appelèrent Zath leur eau^-de-vie composée d'orge et de lait et que, d'autre part, pour les Grecs, est naturellement zot, vivant ou viable, ce qui n'est pas a-zot, sans vie ou sans vitalité ; et puisque les Pélas-ges n'étaient pas
(1) Iliade, ch. XIX.
(4) Odys.,ch.Xl.
mojos Jrgiens que les Grecs» laissons dire aux PélM-ge$ ce qu'étaient les Argieus. Ceuxlà élàxeni Argiens qui possédaient la science, parce que la science était VArgo. VArgî-cpe^ nymphe sans importance, était la science de la terre ; VArgo-nautie était la science de la na- Tigatioo ; enfin YArg-ire^ femme de Silène^ qui est la lune^ était la science céleste; Tastronomie, la connaissance du zodiaque, dont le paon de Junon, Argus^ était la consécration et Temblême* Ce mot était pour les Pélas-ges nn des noms de la science, parce que Varc céleste, ou ï arche du temps, était le vase de la vérité du ciel, la coupe de la science de la terre, le type de toute blancheur et de toute pureté, dont les symboles étaient sur terre V argent et au ciel le disque argenté de la lune, arg d'Arménie.
Bien que, oublieux de leur propre origine, les Grecs aient cessé de donner le nom de Pélasges & ceux qui s'y étaient fixés^ cependant tout porte k croire que ce sont eux qui ont peuplé Lemnos, celte île superbe que Vulcala chérit le plus sur la terre (1), car on sait que les Athéniens qui reconnaissaient pour leurs frères les Abantes de l'Hymette, les en chassèrent après quarante-sept ans de séjour
(i)0dyi3., ch. %,
SOUS le prétexte, est- il dit, qu'ils se portaient sur les jeuDes enfants qui allaient à la fontaine, à des actes que tout homme vertueux ne peut dissimuler (1), mais peut-être aussi parce que, après avoir fortifié THymette et n'étant plus utiles, ils n'étaient plus qu'à craindre.
Ce sont ces Abantes qui , retirés à Lemnos, où ils trouvèrent des frères les engagèrent, par représailles, à massacrer leurs femmes athéniennes et à aller chercher d'autres épouses en Thrace. Dans tous les cas, les uns et les autres sont assurément ces c Sindi au langage barbare, au milieu desquels s'est retiré Vulcain, et qui le recueillirent et prirent soin de lui lorsque, lancé parles pieds hors du seuil divin, et ayant roulé tout le jour, il tomba dans Lemnos, au soleil couchant, n'ayant plus qu'un souffle de vie (2). »
Les Lesguis prennent et nomment encore Delos, où le 25 décembre, à minuit, Diane et Apollon naissent de Jupiter et de Latone; Itha-que, tagh ou rocher, où les cari enseignent à Pénélope l'art de tisser ; ISaxos où, la nuit étant venue, Bacchus abandonne Ariadne ; Lesbas, qui prit d'eux son premier nom de Pelasgie ; c'est là, au mois indien de magha, qui est mai^
(i) Hépod.
(2)Ody8.,ch. ».
que les Maeari^ comme leurs frères des Indes, célébraient jadis la fête de la Parole ou de l'Eloquence et des Arts ou de l'Industrie; et c'est de là que leur nom, demeurant attaché par les Grecs à ces fêtes et à cette lie, prit pour ceux-ci le sens d'heureux , de fortuné ; Am-orgos , où fut inventé l'outil du tour, du cercle, cet instrument que nous appelons compas, et qui fait à la fois son nom et la pile de sa monnaie;
Ser-iphe^ c'est-à-dire puissance astrale , parce que, située au milieu de l'Archipel, cette île y est comme le type de la fin du signe du Lion de Vis'nu au tropique du Cancer, et du commencement du signe de la Chèvre de Siva au tropique du Capricorne, et conséquemment Temblème de la Chimère ou de l'Union d'Ormuzd et d'Ahriman, exprimée sur la pile de ses monnaies par la chèvre en saillie sur le lion. Enfin, ce sont eux qui nomment Epire ou Ephu-re la krre du soleil; Eri-thrée, la mer de Vaurore;
Argol-ide, la terre de VArgo^ et qui appellent VAchaïe^ de ses pics aigus; T^rc-adie, de ses monts arqués; et la Béotie, en souvenir du Boutan, haut plateau du Tbibet, dont le bouclier dé Thèbes est le symbole.
Cependant TÂnak de Cappadoce, Inachus^ va porter au Péloponèse Yargo d'Arménie; et le puissant Anak de Troie, pénétrant dans Tintérieur, y bâtit le temple du Telet ou triangle sur une de ses plus hautes cimes, que pour cette raison il appela Taughet{i). D'un autre côté, les Abas de Colchide et de Perse s'établissent dans Chalciope, terre de Tairaio, dont ils exploitent les mines. Comme déjà ils ont fait la prospérité de la Perse, les Grecs ont dit qu'Abàs était le père de Persée. Ce sont eux également qui jettent en silence les fondements de la puissance de la Grèce, qui forgent aux Grecs des socs pour labourer la terre et des armes pour se défendre, sans plus se douter que les Zak-indi qu'ilsleur donnent des armescoutre eux-mêmes. C'est ainsi que, Pelasges, ils sont les précurseurs de toute civilisation à Toccident des Indes ; mais , hélas I ils sèment et d'autres moissonneront. Semblables aux juifs de Russie, ils bâtissent des villes que d'autres habiteront ; ils croient s'éterniser dans leurs
(i) Le taygètc.
œuvres, mais d'autres viendront qui les chasseront dans l'oubli. Quoi qu'il en soit, c'est ainsi que les Grecs, ayant reçu des Pelasges, abantes ou artisans, anaks ou astronomes, cari on savants, curi ou lettrés , macari ou inventeurs, la connaissance de l'astronomie, de l'agriculture, de la navigation, font de cette science ar^(?, dont ils établissent le siège à Argos, tantôt un géant aux cent yeux, Argus, que le paon d'Hénochia, symbole du Zodiaque, développe avec
orgueil sur chacune de ses plumes quand il fait la roue, tantôt une nymphe de Junon , sous le nom d'Jrgire^ qui rappelle assez Tv^r^tiri d'Arménie pour en montrer l'identité et qui, au fond, est l'astronomie.
Pour achever de rendre tou t ceci é viden t, nous allons interpréter à la façon d'un telchine de Rhodes ou d'un telktis bohémien les périples
de Thésée et de Jason , en Crète et en Colchide, et nous espérons que le lecteur nous saura gré de lui montrer comment ces légendes n'ont pas eu d'autre but que de célébrer la découverte deséquinoxes d'automne et de printemps.
En effet, le dieu Put^ dieu de la pensée, de la supputation ou du calcul, Tintelligence suprême Pit'-Thew ou Bub-dha^ avait divisé le ciel en trois zones, comme le triangle divise le cercle en trois arcs. Ceszônes du ciel, devenues les zénes ou divinités de la terre, étaient celles des astres, de la lune et du soleil, auxquelles président, suivant les lieux et les langues, Bramha, Siva, Vis'nu, Jupiter, Pluton^ Jovis , et c'est ainsi, qu'ayant fondé la trinité du monde, il avait fondé Tré-Zène^ et lui avait donné pour armoiries le trident igné qui fait la pile de ses monnaies (1). Il y régnait comme la réalité dans le temps, comme la lumière dans l'espace , qu'Athènes était encore sans dieux comme sans rois , et que le bouc ou chevreau, Egée, constellation du mois d août, y régnait seul. Egée n'avait point d'enfant, et il était désireux d'en avoir. Sur les conseils de Piuthens^ il commerce avec sa fille Lusidice Ethra , la
(i) Voy. la médaille page 80.
Lude de l'Ether, comme avait fait Clytemnestre avec Egysthe ; et neuf mois après Ethra met au monde un fils qu'elle appela Thésée, mais qui' n'en porta le nom qu'à son arrivée à Athènes. Celui-ci aspire, sinon à surpasser, du moins à égaler Hercule. Il y mit d'autant moins de présomption que tous deux de même nature, Héros on Sareh^ ils sont petits-cousins, comme peuvent l'être entre eux le soleil du lion ei celui de la chèvre. Quoi qu'il en soit, un cousin vaut un cousin, et, pour le prouver, Thésée prend Tépée de son père et, comme le Sun chinois, le Rama indien, le Samson hébraïque, court le monde, la terre, pour le pur-
ger des injustices et des iniquités des tyrans et établir la justice et Tégalité parmi les hommes, le ciel, pour le purger des iniquités et des injustices du solstice et établir la justice du
temps, régalité des jours et Téquité des nuits, réquinoxe.
En effet Thésée, antilogie à'Iseth ou de Siika et de 7V^^i ou d'Ithas^ lune d'Egypte, des Indes et de Thessalie, est le soleil du mois d'août, premier mois du tropique du Capricone, et qui, au 24 décembre, devient la thèse de Jason , comme ce jour-là Thasile est la thèse de Jésus qu'elle enfante et met au jour avec la lumière qui grandit ou renaît le lendemain 25. C'est parce que Thésée doit amener à Athènes la vierge de septembre, qu'on ne l'y fait arriver, y prendre son nom et y reconnaître son père, qu'au huitième mois, le 15 août, époque où il assume à lui cette Eri-gone, cette céleste vierge tenant en main la balance du temps.
L'époque étant venue de satisfaire au tribut de sept garçons et de sept filles , imposé par Minos, Thésée, pour éviter ce sacriGce de sept jours et de sept nuits, qui font au temps une perte d'une semaine, se décide à accompagner les victimes, à périr avec elles ou à les sauver. Il sera enfermé dans le labyrinthe et la proie du Mino-taure, ou il s'emparera du labyrinthe et tuera le taureau de Minos. Plein de cette pensée, il s'embarque sur la Théorie, vaisseau à trente rames, comme le mois, vaisseau du temps, a trente jours; il prend avec lui Thoas, Soloon
Eimeos, comme Jésus prendra avec lui Pierre, Jacques et Jean, comme en tout temps Fastronome prend à témoin la lune, le soleil et le monde. Pour pilote à la proue, il choisit les sept étoiles du pôle , Pharetos, type à la fois du carquois de Diane et du char d'Apollon, et appelé aussi NauSiîha^ vaisseau de la lune. Pour guide à la poupe, il a préféré la brillante étoile compagne deMéni, Phéax ou Méné-Sthée^ qui est Yénus ; il lève Tancre, et, après une heureuse navigation, il arrive en Crète. Là, suivant le fil d'Âri-adne, voie ou route que suit ordinairement la lune autour de la terre, il tue le taureau du solstice, s'empare du labyrinthe et délivre les victimes qui y étaient enfermées. C'est ainsi que vainqueur du taureau de Minos, qui voudrait deux fois l'an dévorer en trois jours les sept jours et les sept nuits, que la vache lunaire, lo ou Isis, rumine alors en silence, Thésée retourne à Athènes, affirmant à qui veut l'entendre que ceMino-taure qu'il a vaincu à l'aide des sept jours et des sept nuits des trois quartiers de la lune, n'est autre que le Gôtama des Indes, l'Apis d'Egypte, dont le veau d'or qu'adoraient les Juifs est la copie, et dont NumitoTj taureau de Numa, est la fable italique.
Aussi depuis ce temps ne croit-on plus que ce taureau deMinos soit né de ses amours avec
Pasiphaé, mais chacun pense que, comme tout Epaphus ou veau, il est naturellement né d'une Epaphisa ou génisse. Depuis ce temps, Minos, tant respecté des Epo-péens ou auteurs de la parole, est devenu Tobjet des sarcasmes des poëtesc Quoiqu'il en soit, arrivée Athènes avec le chevreau d'août dont il est né, parti en Crète avec le premier croissant delà Lune, Thésée y arrive après trois fois sept temps de jour et sept temps de nuit, ne la quitte qu'après avoir dompté la puissance du solstice d'été, établi l'Equinoxe d'automne et rentre à Athènes le 7deposséidon, comme qui dirait le 7 décembre. C'est pourquoi lechevreau d'août ayantdisparu dans les vapeurs du temps, Egée expire à la vue de la voile sombre et noire dont son fils a gréé son vaisseau.
De retour à Athènes et Egée étant mort, Thésée, à l'instar de Moïse en Judée, de Sethos en Egypte et de Sun en Chine, divise l'Attique en douze dêmes ou peuplades et la centralise comme il a centralisé l'année divisée en douze mois ; comme eux il établit un gouvernement, sans roi ; laissant au peuple seul la souveraineté il partage le peuple en trois classes^ les nobles, les laboureurs et les artisans, et croit avoir ainsi établi leur égalité, parce qu'i I a balancé l'une par l'autre la force du soldat par la ruse du prêtre, la force et la ruse de ceux-ci par le nombre des
laboureurs et des anisans ; mais il ne tarde pas à s'apercevoir qu'il s'est abusé. Jusque-^là, il fonde en l'honneur de Soloon qui, comme lonas, s'est jeté à la mer, la ville de Puiho ou de la science indienne de puter et de supputer le temps^ dont la Piy^AtV est l'oracle et le serpent Python le symbole.
Pour peu que le lecteur veuille bien faire attention que la terre coupe le ciel en deux vers ou côtés, en trois zones ou ceintures, et que l'union de ces deux vers et l'amas ou l'ensemble de ces trois zones font l'univers et l'amazone du monde, il comprendra que sa guerre des Amazones n'est que la révolution du soleil à travers l'espace; il comprendra que cette -4 »ftope qui les suscite contre lui est la terre oppo^^ sée qu'il épouse quand il passe à \ antipode; que celte aborigène Hypolyte dont il a fait à la fois sa femme et son fils est le dessous du lut ou de la terre qu'il épouse, quand il quitte le pode. Que si, depuis sa mort, on le fête à Athènes^ le 8 de chaque mois, ce n'est pas, comme le suppose Plutarque, parce que le nombre 8 étant le premier cube formé du premier nombre pair ûu le double du carré, représente la puissance de l'eau phallique ou du pallus océanique de la terre, mais bien parce que l'Athénien Thésée^ conçu le 8 de posséidon ou de décembre, est le
soleil de la chèvre d'août ou du huitième moiSi èi que, comme la Thessalieiine Thaèi^ il s'est fait la thèse du temps en assumant au ciel, le 15 août, la rierge céleste, Erigone, qui y apparaît pour les hommes et y naît pour la terre le 8 septembre, afin de peser dans sa ba* lance, le Si septembre^ Téquinoxe d'automne* Pour achever le périple de l'année dont Thésée n'a exécuté que le demi-tour « transportons-nous au lieu du chantier où Jason construit Y Argus qui doit le conduire en Golchide. Ce lieu est Pi^iw&i village ou source de la lu* miëre de Thes^alie. C'est de là pour ce pays« dont la lune Tham est la thèse de l'année (sai)^ que par Torient, source de la lumière, sourdit et bondit (pégaté) le cheval solaire ; ce Pégase dès poètes est né, dit-on, de Vhypo-crène^ parce qu'il jaillit de dessous le créne ou lis mystérieux de l'antipode, comme le soleil lorsque, s'échappant de dessous la Carène du monde, de cette rose mystique, de ce vase d'élection, il apparaît sur le pode de la terre pour y faire la lumière et 1â vérité dont il est le verbe et la parole. C'est là que se construit VArgo^ vaae de la vérité des astres, vaisseciu de la science des hommes ou résultat de la loi astrale de l'année dont il a toutes le) proportions mathématiques. En effet, comme la Théorie de Thésée dont il
est 1 affirmation et le 'dé veloppeinent, VArgo a trente paires de rames, juste autant quMl est de jours et de nuits au mois. Dès qu'il est sur le chantier, toute la Grèce se sent embrasée d'émulation, chacun ambitionnant l'honneur de partager les dangers de cette difficile entreprise d'enlever à la Golchide la toison dorée de son agneau d'or volant, de ce bélier du soleil de réquinoxe. Alors accourent à Pagnse tous ces Archi ou principes de la vérité et de la science, d'où sont issus les archontes ou princes de la Grèce, quand la cosmosophie ayant produit le graïu ou langage hellénique, les Grecs, ignorants de leur origine, ne purent s'en donner d'autres que les Archi, principes ou éléments du temps, arcs ou arches du zodiaque. Sans perdre le temps à en donner ici là nomenclature, nous nous contenterons d'en dévoiler le sens ou l'esprit que revoile le signe ou la lettre.
De tous ces Archi^ Jason en choisit d'abord sept, que lui comptent les sept étoiles du pôle,' les sept jours de la semaine et les sept cuirs de bœuf dont Ajax couvre son bouclier (1) ; puis il en prend cinq autres que lui offrent les cinq planètes alors connues, pour, avec les sept premiers, composer les douze mois que di-
(0 Iliade X, 543.
visent en deux parties, les deux gémeaux à vie contraire. Castor et Pollùx , que Ton appelle Bi-ahte; puis il en prend seize autres que lui comptent les douze mois et les quatre points deséquinoxes et des solstices, pour, avec Içs précédents, composer les vingt-huit jours des 4 semaines du mois lunaire ; puis il en prend vingt-quatre autres que lui comptent les douze mois et les douze heures de jour ou les douze mois et les douze heures de nuit pour , avec les vingt-huit précédents, composer les cinquante-deux semaines de Tannée. Aucuns assurent que ce fut là le chiffre exact de ses compagnons, et ils ont raison ; d'autres soutiennent qu'il en prit encore dix-huit, et ils n'ont pas tort ; car il lui faut absolument les soixante-dix éléments dont se compose Tanneau de Tannée , petit cercle ou O micron du temps, qui vaut en grec 70.
Quoi qu'il en soit, alors que les pléiades se lèvent, que les agneaux vont paître sur le bord de la mer, vers la fin du règne d'Ormuzd, l!un des deux temps, et le premier de Tannée, alors que les hommes ou héros coupent le chanvre qu'ont mûri les soreh ou les astres, et que, arrivé à la moitié du zodiaque, le soleil se trouve dans la constellation du cancer, Jason lève Tancre et se dirige vers Lemnos, que nous con-
naissons ; quelques jours après , il est eu vue du cap Sigée ou du Silence, et les Argooautei^ descendent dans la Troade, où règne seul Lao- MedoD, c'est-à-dire où seul le peuple est roi ; car le théocratie des Dar-^danes ne gouverue plus les Teukres, et ceux-ci, theecari ou adora<teurs des astres, après avoir combattu pour lo lumière, dont on les tenait hors, se sont eu3->parés du pouvoir, et maintiennent les Dan^d^ri dans Tobéissance. Cette lutte des Tmkrea ou profanes avec les Dardant ou initiés^ est cellç des Guru el des Pandu de Tlnde, celle de la science et de la sagesse, de la vérité et de la fable, celle des hommes qui veulent être libres de connaître les dieux avec ceux qui les Iqur cachent pour les asservir. Les uns adoriuent Eaione^ sœur d'Hecube^ et toutes deu^^ fiU^ é!Aisakos\ les autres la haïssaient comme Hebecca haïssait Esaû et aimait laeob^f qu'elle avait eu à'Isaak. L'anarchie régnait et la misère était grande, comme il arrive toujours quand on passe par secousse des ténèbres de la tyrannie à la lumière de la liberté.
Ce que voyant, les Dardani audacieux s'écrient : « Le ciel ne s'apaisera quQ par le sang (c innocent d'Esione, ftile du criminel h^Qmé^ « don, » car il faut que la vérité du juste scelle de son martyre la science qui résulte de son
iotelUgeDce. Et en effet, Esione fut exposée sur le bord de la ruer, à la fureur des flols, et elle y serait tombée comme lonas^ si Torbe céleste, Hercule, n'eût été là pour la recevoir et la rendre à son père, de même que la baleine reçut et rendit aux bommes le prophète de Judée ; et le lecteur a compris que Laomédon est à la fois le soleil et le peuple, le puissant et le fort, Isaak ou Israël; qu' Esione est sa lu*mière et son intelligence qui, lorsque vient VErébej s'efface devant Hécube, sa sœur, de même que, Rebecca étant venue, Esaii s'efface devant son frère Jacob, qui le supplante.
Après cet exploit d'Hercule, Jason quitte le cap de Sigée et fait voile vers la Propontide : assailli par une tempête, il est poussé sur l'île (Je Samothrace, ou il aborde sain et sauf. lasias y règne, comme lasius en Etrurie et losias à Jérusalem; car il est, comme eux, la double lumière de Mel^ias et de DeZ-tV?^, qui sont la lune» et le soleil, dieux des Teukriens, auxquels on attribue l'institution des cabires dont nous avons parlé. Après s'être instruit dans leur science, Jason, ne doutant plus du succèsde son expédition, se hâte vers la Propontide, et y relâche à l'île d'^rc-on. C'est là, sur le mont Uin-dufm que couvre Xarc du ciel, dont le dôme est la maison de Din, qui est Dieu, c'est là que
Cubèle, mère des douze cabires, a ses autels et les hommes leurs chantiers ; car cetie île est la presqu'île de Kusik, et ses habitants, les Kisuk^ sortis de la terre Kesak de Cashmir, sont assurément des Indiens.
Favorablement accueillis par eux, les Argonautes les quittèrent à regret, mais obligés par la tempête d*y relâcher une seconde fois, les Kizuk, qui les prennent pour des corsaires, les attaquent, et le combat dure toute la nuit. Le lendemain, le soleil étant levé, ils reconnaissent avec douleur le corps de Kizuk parmi les cadavres des Kusik, car le soleil éclaire la terre ( kesak ) comme, lorsqu'au 25 décembre, les jours recommencent à grandir avec la lumière qui commence à renaître. C'est alors que, comme des astres qu'ils sont, ils se dirigent des côtes d'Asie vers celles d'Europe, car à mesure que le jour se fait à l'Orient, les étoiles reculent à rOccident. Bientôt après, ils sont assaillis par une nouvelle tempête. Hercule ayant brisé sa rame, se fait descendre en Byîhynie pour s'en tailler une autre^ car un mois zodiacal est fini, et la gloire du ciel en doit recommencer un nouveau. C'est alors qu'il combat Thydre de Lerne, cette bête à sept cornes, ce serpent hebdomadaire des sept nuits de la nouvelle lune, qu'il réussit à vaincre à Paide de Médée.
Pendant ce temps, l'obscurité, Typhis, avait été le pilote et avait conduit seul l'Argo; mais les sept nuits de Taphanisme étant passées, cette ombre du temps, ce Typhon des ténèbres étant tombé à la mer et s'y étant noyé, l'autre pilote, Ancus^ prend en main le gouvernail.
Cet ancusy corne pélasgique de Moab ou de Cérès, est ce croissant d'Isis, qui fait di'Anch' ise le père de Tannée, et qui, muni d'une queue (ora), fait le nom de ce signe d'espoir et de salut que l'on appelle ancre; c'est sur cet Ancm^ tombé en mars du ciel de Colcbide en Italie, que Numa fit exécuter les onze Anc-ilesoxx boucliers qui en sont les symboles ; ces onze boucliers composent avec le premier, les douze mois auxquels président les douze prêtres Saliens. Cet Ancus ayant bien conduit l'Argo, Jason arrive heureusement en Colchide; et là, ayant charmé Médée, cette lune des mages de Médie, cette antique Madeleine s'empare des trésors de son père^ et s'enfuit avec son amant, qui s'est heureusement rendu maître de la toison d'or sous laquelle il brille.
En eflFet, parti de Pagase à l'époque où l'on coupe le chanvre, c'est-à-dire à l'équinoxe d'automne, Jason, après s'être arrêté à Lemnos ou Dryope, en octobre, pour y couper le bois de l'hiver; après avoir débarqué en Troade, le
30 septembre f au momeot où la lomière Esione ni' éteint EUT M croix oblique ; après aToir passé Ui moh de décembre en Samothrace et edai de i^mUtr en Ky^ik ; après avoir retrouvé à Dindijfrie M Candile et avoir éclairé de cette Chan-^ dùteu/r do février la terre et les hommes , la nuit sombre de Thiver étant tombée dans la mer avec Typhis ou Typhon , et le premier croissant delà lune de mars, Jncus, ayant pris lo gouvernail, Jason, dis-je, arrive en CoN chlde, le 21 mars, juste à temps pour en^ Invor ta toison dorée à'JrièSy agneau d'or volant, signe zodiacal A' Ares, soleil de mars et de TiViulnoxe du printemps.
Ainsi, comme Thésée est descendu vers le sud [tour aller, par le solstice d*éié qu'il tue dans lo miuotuure, enlever au labyrinthe la justice du temps, la balance des jours et des uutts ot iHablir Téquinoxe d*automne, Jason ast u)outiV vers le nord pour aller, par le solskUt^ d hiver qu'il tue dans la pejrsonne de £u* «1^» ciniqut^rtr la loison d or du bélier de mars t^t tHahtir Tôquinoxe du printemps.
Oui « tel e$t le sens de ces légendes de la i%i^t\ rtHioun^lèes des DhamuMis de Flnde par W« dmiii^ di\^ ê|KHHH^tii$ : et Ton eo peut cou* cUuv qu^ ta TAmtiV iK^ Thès^. couune T^tyo t^i^ J^A^Hi trt KArfi-mi dWruiênie. n^esl mulrp
chose qaeVJrga du Mul-tan, l'arc céleste, l'arche temporelle, dont est sorti le Zodiaque ; que Thistoire des héros, astres de la Grèce, n'est autre chose que la fable des Soreh^ astres de l'Inde et de la Syrie; que les Grecs doivent aux Pélasgesleur première civilisation, et que cette civilisation fut dans la vérité tant que les peuples, cultivant les langues et les arts, la polyglottîe et la polytechnie^ demeurèrent, comme à Athènes, libres et sans rois.
Le lecteur qui, sans perdre patience, voudra bien nous accompagner dans nos retours sur un passé si loin, peut être sûr de reconnaître les ROmes dçins ces Pélasges, et d'en obtenir la sanction que nous lui avons promise de la vérité de VArgo.
CHAPITRE
LU fiOMES-FELASGBS
BIf EGYPTE, EN JUDÉB, EN ITALIE.
Tous indépendants, nous naissons Sans église Qui nous baplise, Tous indépendants nous naissons Au bruit du fifre et des chansons.
11 est certain que les Rômes, Indiens et Tartares, ont jeté les fondements de Tantique civilisation de tous les plus anciens peuples situés à notre orient, du Sind à TEuphrate et de TEuphrate au Nil. Peut-être ne nous serait-il pas impossible de découvrir au moins quelques-uns de leurs vestiges parmi les débris de ces peu-
pies autrefois si puissants; les doctrines des Assyriens et des Perses ne nous paraissant que des modifications de celles des Mèdes ; le soleil- Bélus n'étant autre chose que Balk astra, le grand astre de Balk et le Zenda-vesta^ la bonnenouvelle qn'il y a apportée des Indes ; mais nous n'avons la prétention ni de redonner des formes à la poussière des monuments, ni de rendre la vie à la cendre des tombeaux. C'est pourquoi nous nous sommes contenté de donner à entendre que le Rome, indo-tartare, est le père (a&)de rindustrie, qu'il en a reçu en Perse le nomd'Jbas^ que de celui-ci est issu l'^^an^de la Grèce, et que l'un est le père de Persée, comme l'autre, qui en est le fils, est le père de la Grèce. Nous ne perdrons donc pas le temps à la recherche de l'inconnu, recherche ardue et fatigante, que ne saurait compenser le résultat. Nous irons droit au but par un chemin que tout le monde connaît, et dont les moindres érudits sont à même d'apprécier la droiture. En effet, il n'est personne qui n'ait reçu quelques notions, ne serait-ce que par les livres saints, des pays autrefois connus sous les noms de Phénicie, de Palestine, qui est la Judée, et de Gamefi , qui est l'Egypte. C'est par ces pays et par l'Italie, dont personne n'ignore, que nous allons passer, avec la certitude d'y rencontrer
partout dés Rômés. Que le lecteur veuille doUc bien se rappeler notre énumération des peuples qui ont quitté le haut et le bas Mul -tan, les deux Panc'ab indo'-tartares, les deux pays des cinq Fleuves et des cinq Rivières, et il peut être sûr de les reconnaître sur ses pas, sinon toujours à leur nom, du moins à leurs œuvres.
En effet, le temps étant pour eut la lumière du temple, et le temple n'étant pour eux que le reflet du temps, il va devenir certain que ce sont e\x^ qui) Zath ou Pali^ ont apporté en Phénicie la science, qui a fait de ce pays Vuû des premiers foyers où la Grèce a puisé âès lumières* Cette science était l'astronomie ^ qui a enfanté les quatre principaux arts de Tagri-* culture et de la médecine, de la navigation et de Tarchitectufe. Qu'ils y soient venus par lé golfe Fersique et la Syrie, ou par le golfe Hé^ braïque et T Arabie, toujours est->il qu'ils y aiv rivèrent avec leur arche ou vaisseau^ avec leur argo on leur science, l'une porumt l'autre, car leur grande divinité, Astaroth^ n'e^t autre chose que le Tan^tata Indo-tartare, le tarot des Rômes, le zodiaque ; car leur vierge Béruih , addrée dans la ville de son nom, n'est autre chose que l'ébancbeuse Bm'itta des Indes, la créatrice Cérès, la lune dans la constellation de la vierge, et dont toute fiile de Syrie fait son
DOin Barat ; car Tyr est la ville de la force, parce qu'elle est celle du taureau el du lion des solstices qui font la tyrannie et la délivrance des hommes ; car Sidan est la ville ^itf^-ale dont le fer (ait la ferme puissance de la Pbé-» ûicie« comme les corps sidéraua) font le firma*^ ment on la ferrale solidité des cieux ; car enfin, AsC'Calùn est la ville de la science, \û siège de r^r^o, le sanctuaire de V Arche qu'ils ont apportée avec eux des Indes. Et voici comment ils en expliquent le nom : Tatmosphëre est le sac ou l'outre {ûscos) des parfums, des odeurs, de l'air, de la lumière, du sec et de l'humide, des exhalaisons salubres ou insalubres « d'où résulte pour les Indes la science {asc)^ et la ville {Cale^ Calne^ ou Colon) , est l'enceinle circulaire, le cercle ou le tour qui la contient; c'est de cet asc^ outre ou sac^ pris dans son sens de pur, de serein, de salu-* laire, que les Grecs ont dit Asc-ein^ rendre beau, instruire, parce que la science est à l'esprit ce que sont la lumière aux yeux et la forme au corps; c'est de là qu'ils expriment : « professer, enseigner, instruire, • par « don- • ner la science, » did-asc-ein^ et que celui-là qui la donne en est naturellement le did*asc-alos^ le professeur. Asc--caUm est donc la ville de la science, et principalement de celle de la mé-
— Ilf —
decine; or, cette science, consistant dans la connaissance des remèdes (lape on lapke^ lape ou lepias) dont elle fait son nom ^Asca-laphe^ il n'est pas étonnant que les Grecs, qui s*y sont instruits, en aient fait la patrie de leur Dieu Asc-lepias ou Escu-lape, et qu'ils aient nommé Asclépiades et fait fils de Vart des remèdes tous leurs premiers médecins, élèves de la faculté A' Asc-calon.
Quoi qu'il en soit, le nom de Sankoniathan, leur historien et peut-être leur législateur, suffit seul à prouver leur origine indienne, car il nous semble n'être que Sankon-iatha ou Sanho-niatha le Jatha ou le maître parfait (1). D'ailleurs, le Tohu Bout ou Chaos, d'où, selon sa Cosmogonie, est sorti le monde, rappelle trop bien la matière limoneuse, déesse Bouto de l'Egypte, et le bout terrestre, matière boueuse du Multan, pour n'y pas reconnaître à la fois et le lieu d'où. Pâli et Anak, ils en ont apporté l'idée en Palestine ou Kanaan, et celui d'où Kna ou Anakin^ ils l'ont importée en Egypte. Il n'est donc pas étonnant que, antérieur à Moïse autant qu'Abraham lui-même, Sankoniathon ait, en plus d'un cas, servi de modèle au législateur des Hébreux. La preuve de ce fait éclate
(0 Comme on dirait eu sanscril : Sankia-natha.
dans toute sa vérité dès le premier vers et au premier livre de la Genèse hébraïque. En effet, Moïse n'a point dit ce que lui font dire les chrétiens hébraïstes et les Hébreux christianisans ; non , Moïse n'a point dit : « Au commence- « ment, Dieu créa le ciel et la terre , » mais il a dit ce que les Rômes, avec le Grec et le Latin, font dire à Sanko-niaton :
Hé:BèTé- Sith bara Ëloim iet as'a niaïni iet ertz.
Gr; Gunè Isis e-ginesen Elious de aèsin ouranôn deche?son. La: Parens Isis parït elementa et aer cœlorum et herihuni, Fr : La femme Isis engendra les soleils etTair des mappes et la terre.
Il n'en faut donc plus douter, les Rômes sont Phéniciens et les Phéniciens sont des Romnia de l'Inde, qui, longtemps Pélmges ou Pelestet, c'est-à-dire maîtres de la terre qu'ils couraient en tous sens, se sont enfin fixés sur les côtes de la mer Rouge et de la Méditerranée, dont ils se sont faits la lumière, le phare, le fanal.
Tout porte à croire qu'il était parmi eux des Aïmssari du Tagh-orma thibétain, car, arrivés en Afrique au plateau de Cassi-ope, qui rappelle le Gassipa des Indes, ils lui donnent le nom d'Abyssinie, et, à ses habitants celui A^Abesh. D'ailleurs, la topologie de ce pays rappelle trop bien le Mul-tan et les Indes pour ne pas les y reconnaître ; en effet, cette riche et
vaste contrée, avec ses lacs et ses rivières qui y formeot de nombreux duab^ est tellement comme le Multan un immense meru ou réservoir, que, dans sa partie inférieure, elle en porte le nom de Méroé. Parmi ces cent rivières, la Gemna, la lamba, le Baha et le Bahad sont des souvenirs de la Gemna, affluent du Gange, où sont établis les Zath; du lambu^ pays central de l'Inde; du Beha et du Behat du Multan; et la ville de Dal est elle-même un souvenir du lac de Cas'mir, de même que celle de Tagh-ut en est un du Tagborma des Abussari.
C'est par ce pays que, descendant le Nil, ils arrivent en Nubie, où, après avoir établi leur zodiaque à Dan-dour, ils jettent les fondements de cette superbe civilisation, dont la Gamephi et l'Égypie ne nous offrent plus que les ruines; parvenus dans ce dernier pays que nous n'appelons qu'Egypte, ils y sont long-> temps voyageurs ou errants (shari)^ portant avec eux leur harghah^ arche ou vaisseau, naes ou nef symbolique de l'Espace àonl hanses e&t le nom et qui renferme le Tantara; l'ayant déposé au lieu où ils s'arrêtèrent la première fois, ils y bâtirent Es-nah et s'y fixèrent. Plus tard, ils déposèrent le Tantara au lieu où ils bâtirent la ville de son nom Denderah, à quelques
heures au oord de Thèbes; et de là, ils allèrent cacher leur arche en un lieu de la grajide oasis, qui en prit nom harghe.
Il était assurément parmi eux des Esseni et des Tani, des Dakkas et des Albanini. Les premiers, toujours errants, se fixèrent enfin sur les bords du lac et au pied de la montagne de Maria, dans la partie occidentale du Delta. Les derniers étaient semblables aux Albanais de l'Adriatique, qui, comme eux, y étaient arrivés des Indes. Tous ensemble, ils construisent des villes et des pyramides dont Dakka Tanis et Sakkara ont conservé le nom, et c'est de Tanis, dit-on; que sortit la quatrième dynastie des rois d'Egypte. Quant aux Rômes, ils nient tout roi d'Egypte avant la domination persane et ne reconnaissent d'autre dyn-astie que les étoiles {asî) du monde {dunia)^ qui sont le firmament, ou solidité, la dynamie, ou puissance des cieux. Mais ils affirment avoir apporté à la Caméphi et à TÉgypte l'art de cultiver le dora de la Tartarie et le riz de Tlnde; et que, de l'une et de t'autre, ils ont extrait ce breuvage de leur nom, boisson fermen tée que les prêtres égyptiensappelaient >2^Aum ou zuthum, parce qu'elle n'était en effet qu'une espèce d'^aw-rfi?vie. D'ailleurs, le nom superbe de Roten-ne-fl^w ou hommes par excellence qu'ils se donnent plus
tard est un témoignage évident qu'ils ne sont autres ^que des Romnia indiens. Pour en faire preuve, il leur suffit de montrer comment leur langue, et conséquemment leur astro-ïo^ie, dont ils ont fait leur theoAo%\%^ est également d'origine indienne.
En effet, c'est à l'aide des racines indo-tartares que
de arch arche-principe ils ont fait archi \ ' arqué, voûté
sak parfait. . . . id. . saki j [ parfait,
sab étoile . . . . id. . sab I I nébuleux,
tam obscurité. . . id. . tam f , . nr^n^ ) sombre,
atz sans id. . bat ( «ei-cœur < ^jjseut,
tôt tout id. . tôt 1 / entier,
djem lumière. . . . id. . djem 1 ( lumineux,
meh grand . . . . id. . meh / ^ grand,
AVEC LE SENS DE
Résigné, patient, — superbe, orgueilleux, — débile, faible, — fermé, caché, — mou, lâche, — convaincu, persuadé, — instruit, savant, — satisfait, content.
S'il appellent Namou les peuples de l'Orient, c'est que le ciel d'Orient est cette forêt {nemus) étoilée, cette nama indienne, cette nemée greco-latine par laquelle leur arrivent les astres qui font la clarté de la nuit et d'où sort le soleil qui fait la lumière du jour; s'ils appellent tamhau les peuples du Nord, c'est que le ciel du septentrion est le sombre séjour des vapeurs et desfrimatsdu froid et de l'hiver; et ces peuples, ils les distinguent en Sketo ou Scythes, en Tarok ou Turks, Totara ou Ta-
tars, et ils les font sortir du pays de î\aks-besan ou, comme qui dirait, de Tombre de la nuit. S'ils se donnent pour législateur Ménès^ c'est que les Indiens se sont donné Manou, les Phrygiens et les Phéniciens Is-raun, les Bomains, Numa et les Hébreux, Mano-el ; pour eux la roue du zodiaque, le taro, devient Athor, le soleil^ atma ou âme indienne du monde, de* vient Atmon et, sous le nom Prim-Andr ou de proiogénos, ils en font le premier homme, le premier-né. Arouer est pour eux le cocher du soleil comme aux Indes Arioun est le cocher de Suria; la lune est Iseth^ comme aux Indes Sitha est la lune ; Mandu est le monde comme aux Indes le monde est Mandu. C'est pourquoi ils lui donnent deux flls, Osi et las^ symboles de la nuit et du jour des deux solstices d'hiver et d'été, ou bien encore Ocu et Uei lumière des astres et parole des hommes ; ils font de cet Osi-MA^D-Ias ou Ocu-Mx^D-Uef^ le plus grand roi de l'Egypte et de la Nubie, le réprésentent sous la figure d'un homme assis ayant 30 coudées de haut, surpassant de la tête et des épaules ses deux fils assis à ses côtés, et font reposer les pieds de cette triade sur un bloc dont la hauteur de sept coudées compte les temps de la semaine comme elle compte elle-même les nuits et les jours du
mois. La nature entière étant censée pour eux assister à la naissance de l'bomme, dès qu'un nouveau-né entre à la vie dans le vaisseau du monde, Sari^ Tastre sœur d'Apollon, la lune ou Lucine donne riinpulsion à la proue; sevak^ l'astre de dessous, l'étoile fait aller la rame ; Horus^ l'heure du jour, l'orient de la lumière, tient le gouvernail et Nebva^ la destinée, préside à la navigation de cette nabhi on nef de l'Inde sur laquelle s'est embarqué le nouveauné.
C'est ainsi que, versés dans la logie et la nomie des astres, ces Jnak en font les noms et la parole, les nombres et la loi des dieux. Pour consacrer plus intimement l'origine de ce labeur indien, ils construisent le labyrinthe. Ce n'est pas en vain qu'il l'attribuent flgurément à Mœris ; car pour eux Mœris analogue au Méru des Indes, est à la fois et le ciel, mer d'en-haut où voguent les étoiles dans leurs arches ou nefs célestes, et la mer, ciel d'en-bas, où naviguent les hommes dans leurs vaisseaux de la terre ; et ces deux infinis, ciel et mer, se reflélent l'un et l'autre comme deux miroirs, et c'est en les pénétrant intérieurement tous deux que, par son labeur, l'Indien a pu enfin s'expliquer tout ce qui est de la terre et des cieux.
Ce monument, le plus grand parmi les ou*vrages des hommes (1), est composé de douze palais, comme Tannée Test de douze mois ; ces palais sont contigus entre eux, comme les mois de Tannée; il en est six au nord et six au sud. Les six premiers sont Texpression des six mois du tropique du Capricorne, royaume de Typhon et où règne Ahriman ; les six autres expriment les six mois du tropique du Cancer, royaume d'Osiris et où règne Ormuzd. Toutes les portes en sont opiX)sées alternativement les unes aux autres, comme le sont entre eux les douze mois nocturnes et diurnes de la lune et du soleil ; ils ont tous deux éta* ges^Tun supérieur, Tautre inférieur. Le pre* mier, qui est à rase du sol, est Texpression du pode, de la lumière, de la vie; le second, qui eut sous terre, est Texpression de Tantipode ♦ des ténèbres, de la mort. On y compte, dit-on, â,000 chambres^ dont 1,500 dessus et 1,500 dessous; ils sont entourés d'un mur extérieur comme le sont les mois de Tannée dans le mur du temps. Ce mur d'enceinte devait être un triangle, car à Tangle où se termine ce labyrinthe, il est une pyramide où Ton arrive par un souterrain. Quoi qu'il en soit, on sait que
(0 HérodAe.
chacun de ces murs avait 500 coudées de long.
Pour mieux faire refléter le ciel par la terre et rendre avec le temps la Gamephi et l'Egypte l'image parfaite du ciel, les Rômes la divisent en trois parties comme l'est le ciel en trois zones et y fondent quatre villes qui en figurent les solstices et les équinoxes. Ces quatre villes sont Filé, Thèbes, Memphis et Mendès. FfYâ?, ville de l'éléphant, est le signe du midi, du solstice d'été et du tropique du Cancer; Thèbes, sanctuaire de la science, est, par son temple d'Ammon-Ba à tête de bélier, le signe du matin, de l'Orient, de l'équinoxe du printemps ; Memphis, sanctuaire du bœuf Apis, est le signe du soir, de l'Occident, de l'équinoxe d'automne, et enfin Mendès^ dédié au bouc Mandou ou lagou, indo-tartare, qui y a son temple, est le signe de la nuit du septentrion, du solstice d'hiver. Enfin la Camephi, composée des territoires de Thèbes et de Filœ, représente le tropique du Cancer et le règne d'Ormuzd ou d'Osiris, et l'Egypte , composée des territoires de Mendès et de Memphis, représente le tropique du Capricorne et le règne d'Ahriman ou de Typhon. C'est ainsi que la Grèce avait été divisée elle-même par les Pélasges. La Crète, Athènes, la presqu'île de Cysique et Sevasta de
Colchide, étaient pour elle ce qu'étaient pour rÉgypte Filœ, Thèbes, Memphis et Mendès.
A ce sujet nous nous trouvons obligé de donner une explication qui doit jeter quelque jour sur un point des plus obscurs de l'histoire moderne des Rôraes. Nous venons de voir que Mendès du Delta et Sevasta de Colchide étaient l'expression du tropique du Capricorne. Or, ce mot Sev'Osta, auquel les Grecs ont donné le sensd'^tigU'Ste^ est au propre V étoile de Siva^ le lagu indien, la chèvre dont les Grecs ont fait Aigos; il s'ensuit donc que la Colchide était ellemême une Egypte, une petite Egypte en proportion avec l'Egypte du Delta, comme la chèvre avec le bouc; et nous saurons à quoi nous en tenir quand plus tard les Rome s aftîrmeront qu'ils viennent de l'Egypte mineure^ de la Basse-Egypte, car la Colchide, pays de Tétoile de Siva, pays de la chèvre ou Egypte mineure, est aussi la Basse-Egypte, parce que, plus au septentrion que l'Egypte, où est Mendès, elle est d'autant plus basse qu'elle est plus sous le tropique du Capricorne, et que ce tropique est plus bas que celui du Cancer.
Quoi qu'il en soit, et pour en finir avec les Rômes de la vallée du Nil, nous allons montrer par quels calculs, et avec quel mépris
de rhi&toire que nous ont léguée les Grecs, ils dévoilent les vérités dont cette histoire n'est que la fable. Nous avops vu comment ils trouvent dans la taille d'Osi-mand-ias et de son piédestal le nombre des jours de la semaine et du mois ; nous allons voir le cas qu'ils font des travaux et des richesses de ce roi que Ton n'a pas confondu, sans raison, avec Sésostris. Pour eux, Osi-mand-ias étant l'orbe de la nuit et du jour, ils comptent les 100 portes des 100 écuries de ses 200 chevaux, et, y reconnaissant l'Orient, par lequel passent 100 fois en un siècle deMemphis à Thèbes, par Mendès et Filœ, les treize mois lunaires et les douze mois solaires des quatre temps, ils trouvent, dans ces quatre temps, les 100 portes, les 400 vaisseaux de Sésostris, et dans ces 100 écuries, multipliées par 200chevaux,les20,000chevaux d'Osi-mandias; ils comptent les 100,000 parties qui les divisent en quatre ou six saisons, et ils reconnaissent les 400,000 piétons d'Osi-mand-ias et les 600,000 de Sésostris ; ils comptent les 52,000 parties qui le subdivisent, et, dans ces 24,000 chevaux et ces 28,000 chars, ils voient clairement les vingt-quatre heures du jour et les vingt-huit jours du mois lunaire, faisant ensemble les cinquante-deux semaines de l'année. Puis, pour se bien convaincre de la justesse
de leurs calculs, ils énumèrent ainsi les travaux de Sésostris, qui sont :
2 Statues de 30 coudées, 1 Vaisseau 28 id.
1 Obélisque 60 id.
1 Muraille 150 id.
1 Colonie de 35,000 hommes.
1 Armée de 600,000 piétons
1 Flotte de 4,000 vaisseaux.
1 Cavalerie de 24,000 chevaux.
1 Train de 28,000 chars.
Et, trouvant au total 365, c'est-à-dire juste le nombre des jours de Tannée, moins les zéros, ils en concluent que la chronologie des rois d'Egypte n'est autre chose que la parole des astres du temps, et ils le prouvent si clairement et en si peu de mots et par un rapprochement si simple, qu'en le voyant les savants et les académies sont capables d'en perdre la tête. Or, au risque de les rendre fous, voici ce que disent les Rômes :
L'année égyptienne est de eS65 jours -f — ou
1/4 de jour ; les prétendus rois depuis Phthaont régné 36,5 25 ans; or, ces ans sont des temps» ces temps sont des jours et des temps de jour,
donc 365 -f- ^ de jours du temps sont absolu-
ment égaux et identiques aux 365 + j^de l'an des rois.
Si, pour sa part, le lecteur n'est pas trop ému de la brutalité mathématique d'une telle solution, nous allons le conduire dans ce célèbre pays dont Josué fit la conquête comme Achille conquit Troie. Ce pays est celui des Palis ou Pélasges, le Palis-tan que nous appelons Pales-tine et qui, civilisé par les Anak-an, en prit le nom de Kana-an. 11 suffira de lire rénumération des peuplades vaincues par Josué pour se persuader qu'un grand nombre d'entre elles étaient d'origine indo-tartare. En effet, on y voit des Zath ou Jath d'entre le Sind et le Gange, des Romnia des rives du Sind, des lébusiens du Thibet, des Siddim du Mul-tan, des Héviens et des Hevila de Âva^ des Arwadi de rirawadi dans l'Indo-Chine, et jusqu'à des Maha-Cathi, Mendji ou Mantchoux du grand Cathay au nord-ouest de la Chine. Les Zath étaient assurément des Kuri inJiens ou fils du Soleil ; aussi est-ce en cette qualité que ces Kir^zathaim fondent en l'honneur de Sem-Saba^ dieu des Indes, la ville de Kir-Zath-Sana qui devint Jérusalem , et celle aussi de Kir-Zath- Arba qui devint Hébron; il était parmi eux des EsséniAw Taghorma et des lébusiens du Thibet,
car les premiers qui habitaient le sud-ouest de Kir-Za^A-Sana, à la porte dite des Ordures, attachèrent leur nom à cette porte si bien que, Kir-Za^A-Sana étant devenue Jérusalem , elle fut appelée porte des Esséni. Quant aux lébusiens, non seulement ils continuèrent à demeurer dans la ville après la conquête, mais ils restèrent maîtres de Sion, où ils sacrifièrent à Iswara^ jusqu'à ce que David eût acheté du iébusien Arouna le champ où il voulait élever un temple à Isra (1). Quant à Kir-Za^A-Arba, elle fut bâtie, dit-on, sept ans avant Tanis d'Egypte, et elle était située vers Caboul, dont les Romnia Zath nous parleront tout à Theure au district de Dharomas. Ces villes ne sont pas les seules de leur nom ; on y voit encore, au temps de la conquête, Zethira, Zethri, Zeth-sor , Zatan, et enfin Kir-Za^/i-Séphir, ville delà sphère, ville des chiffres et ville delà parole, dont elle prit sous les Hébreux le nom de Debir. Les principaux d'entre ces Zath étaient Zethour, fils d'Ismaél, qui donna, dit-on, son nom à VIturie^ et Zethro ou Jethro , qui, venu de Rehuel, ville du Thibet et de Hobab, surnom de Balk et d'Ekbatane, en portait les noms; et qui, établi à Madian, qu'il avait fondée, et où sont res-
(0 Samuel, ch. XXIV, 16. — Ghron. H, ch. 3, v. i.
tés les Rômes, sous le nom de Zath, s'y intitu* lait Hobab Rehuel Jethro de Madian.
Tout le inonde sait que Moïse vînt chercher un refuge auprès de lui contre les poursuites des Égyptiens, qu'il vécut quarante ans auprès de lui en qualité de pasteur ou d'intendant de ses troupeaux, et qu'il épousa sa fille Séphora ; mais peu de personnes savent que cette Sé^ phora^ dont il se fit l'époux, n'est autre chose que Vdi parole de la science, la science de la parole, la stellologîe et l'astrologie, la botanique et les augures, AonX Jethro, disciple des Anak de Caboul et de Balk, de Rehuel et d'Ekbatane , lui dévoilait les mystères, les signes terrestres et lunaires, la magie. En effet, Séphora ne signifie pas et ne peut signifier autre chose : car il est une des harmonies de cette triade s f r, dont l'unité fait de la Sphère du monde, la lumière (Sapher), le livre (Sépher)^ le chiffre (5ipher), et la parole (Séphora) des Hébreux; aussi est-ce de cette sphère dont la lumière est la vérité, dont le zodiaque est le livide qui la contient^ et dont les étoiles sont les chiffres et les lettres qui la nomment, que les Jnak oui puisé leur tara, les Bohémiens leur tarot^ les Phéniciens leur ks-iharoth, les Égyptiens leur Jthor et les Hébreux leur Thorah. C'est sur ce thorah de Jéhova, si souvent rappelé dans le poème de
Josué, dans les Psaumes de David, dans les chroniques des Rois, dans les proverbes de Salomon (1), que Moïse a fondé sa loi ; c'est d'après ce thorah , qu'à Tinstar de Sethos en Egypte et de Thésée en Crète, il a organisé son peuple ; et c'est parce que cette organisation est le reflet de la loi des astres qu'il en a fait le thorah^ ou la loi de son peuple.
Quoi qu'il en soit , toute cette science vient des Anaks et des Palis. Malheureusement ils en firent mauvais usage et la dénaturèrent ; elle leur avait procuré richesse et puissance , et ils n'en usèrent que pour subjuguer et asservir. Après avoir été dans le vrai, tant qu'ils étaient restés Hanphilim, c'est-à-dire les célestes intelligences de la lumière du monde, ils tombèrent dans le faux et ne furent plus que Nephilim^ des intelligences mortes , des lumières éteintes ; c'est pourquoi, tout en s'écriant aux enfants d'Israël : « Qui peut se tenir devant les enfants d'Anak (2)> Moïse, ne voyant plus dans leurs Manassa et dans leurs Mahsaki^ dans leurs médecins et leurs grands sages que des charlatans et des sorciers, recommande expressément aux Israélites de ne pas prêter l'oreille à leurs
(0 Jos. I, 8, VIII, 31 ; Dav. XIX, 1, 8; 1 Rois, 2, 3; Prov. 6-23-88-4.
(«) Moïse, Deutér., ch. IX, v. I«.
paroles, et de n'ajouter aucune foi à leurs sortilèges. Autrefois, messagers de la vérité du ciel que, Pélasges, ils portaient partout à la terre,ils étaient des anges sublime^, de sublimes missionnaires de la science des hommes, aujourd'hui livrés à toutes les superstitions de la fable, et, prosternés devant les simulacres de la science, dont ils ont fait des divinités, ils ne sont plus que des anges déchus, des tyrans tombés; et il est facile à leurs noms de reconnaître qui ils sont et d'où ils viennent. Us sont au nombre de douze ; mais le douzième , leur chef, Haksa-el, ne peut pas compter ; car il est V intelligence qui les a perdus comme elle pouvait les sauver, comme l'intelligence de Josué, Haksael^ sa fille a sauvé son père ; et tels sont les noms de ces onze anges déchus, de ces onze peuples livrés à l'adoration des images de leurs idées et des idoles de leur imagination :
Scmix qui, ayant inventé la botanique, rappelle le Bodhas du Boutan. Ârakiel. . . les signes terrestres. . le Meyde d'Aria.
Sakiel. . . les Augures les Sakia et les Sagia indo-tart.
Balkiel. . . la Stellologie les Meydes de Balk.
Hababiel. . l'Astrologie les Meydes de Caboul.
Pharmari. . la Magie les Perses.
Sapsi. . . les Signes lunaires. . les Skepsis de l'Ida.
Ramiel » ....... les Indous des deux Rama.
Tyriel » les Tyriens.
Sériel » les Nepaliens indo-chinois.
lamiel » les Occidentaux d'outrc*nier.
Comme on le voit, les Anakans du Kanaan et les Philistins de la Palestine étaient des colonies de ces six premiers peuples, et, comme eux et comme les Gogos du Gujurat, de cette race de gogos ou géants, dont aux premiers jours des siècles Tintelligence fit la vitalité (gog) de la terre et qui, cyclopes après en avoir fait le tour, devaient enfin tomber comme Polyphème sous le poids de Timmense réputation que leur avait méritée leur génie.
Quoique tombés, leurs noms ne s'eflFacent pas complètement du sol oii ils étaient établis, et plus d'un aussi se relèvent, lorsque, tombés à leur tour et captifs des rois d'Assyrie, les Hébreux vont se relever. En ce temps, en effet, Arta kshetro, ce grand guerrier que les Grecs appellent le Grand Roi, Arta-Xercès se prenant de pitié pour les Hébreux, conçoit le projet de les rendre à leur pays et de leur faire reconstruire le temple ; il ordonne donc à TaU tanot, gouverneur de Totto, sur le Sind, d'expédier en Judée, non-seulement les Hébreux, mais encore toutes les autres tribus errantes de ses Etats. Quelque temps après, de nombreuses peuplades se dirigent vers Jérusalem. Il en est qui viennent de fort loin, car on distingue parmi eux Zathon, fils de Bilko^ rosée du Thibet ; Zothu, chef d'une bande de 845 à
— lao —
9&5 Zaih comme lui; Zak-^rietZak-azkl, corn* maDdafU l'u» i50, Taulre 300 Secam pu tenliers que rappelleot aujourd'hui les Secani <ie rcie d'GËno. Ceux*ci s'arrêtent sur les bords du Ahva. au delà du Bramaputr. De là leur ç\x^i envoie des ajrdres à Hiddo au pays de la lumière <à Cassi-pa-jEiotir, aujourd'hui Ben-Arez, ville sainte du Jambu, surl^ Gange, et que les Hébreux nommant Cas-iphia, et il eminèiiie avec lui Hutaï et Pesçour. Il n'est donc pas étonnant que, Zaih du Multanei. Zak de T Aria , habitante d'Ahva et de Peshaour^ après avx>ir traversé les Indes où Hanuman est le dieu de la musique, ils entrent dans Jérusalem au son des instruments et que leurs musiciens soient des hanania ; il ne Test pas non plus de les voir planter des vignes à Sib-Mab, car ils ne pouvaient nommer autrement cette plante de Siva, qui est Baccbus, et dont le grand dieu des Indes Maha-Siba a fait présent à la terre, et il Test moins encore de les entendre traduire lit^ téralement en quatre mots les quatre i»ots inscrits dans la salle du festin de Baltfaasar, et sur lesquels ceux qui n'y comprennent rien ont écrit ces paraphrases :
Uènè^ Dieu a calculé ton règne, il y a mis fin;
T^kel, tu ^ ^té pesé dans ]a ibaj^nçe ^t lu as été trouva trop liéger ;
Férès^ ton royaume a lété divi^ eJL ^ été dooaé ;iux Itfède^at auK P^rs^s..
Or, voici ce que signifient pour eux ces quatre mots :
Mené Meneth Kelu Farsin
La lune, ou Ménie, mène le chef des Perses. Et il n'est ni Arménien, ni Caldéen, ni Romain, ni Grec, qui ne sente la supériorité de cette traduction sur celle que leur a léguée la Bible.
Si la naïveté de ce laconisme peut inspirer au lecteur la confiance qu'elle mérite, qu'il nous suive à Zethan^ au district de Dharomas, et un Zath de cette contrée, située au pied de VAcra Batan, levant pour lui le voile qui révèle la vérité cachée dans l'arche de Noé, lui dévoilera le mensonge dont l'a voilé le charme de la parole. Car ce district est précisément celui où les Rômes ont forgé ces légendes, ces drames fabuleux qui, sous le nom de Daramas^ charmes de la parole, sont devenus l'objet de la crédulité et de la foi publiques. Or, voici ce que nous dit un Zath de celte contrée, qui, depuis, s'est retiré là où jadis vivait Jethro : Trace uu cercle, emblème de la sphère du monde, divige-le en quatre parties par deux li- £aes à angles droits, unis Içs quçitre points de
ces deux lignes par une corde de manière à former un carré. Conduits par le centre du cercle deux lignes à angle droit qui aboutissent à chacune des quatre cordes, et tu auras ainsi les
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quatre arches des quatre temps et chacune de ces arches aura sa carène, sa nef, son pont, son mât, ses cordages ; sa carène sera le con-
tenant, V arche; sa oef sera le cooteDu,le temps; son poDt sera le laps, Tespace, la distance ; son mât sera son méridien, son solstice; ses cordages seront son horizon; or le temps est Jon et Tesprit est iVoa; donc l'arche de Noé n'est autre chose que l'esprit Ean du temps. Pour preuve qu'il n'est pas autre chose, mesure ses dimensions; et, puisqu'il a 300 coudées de longueur, 50 de largeur et 30 de hauteur, dépouille la vérité de la sagesse qui la couvre en ôtant les zéros qui, ici, en effet, ne sont que des nullités. Or, puisqu'il reste 353, dis-toi : l'année judaïque se composant alors de 7 mois de 29 jours et de 5 mois de 30 : total 353, l'arche de Noé n'est effectivement, comme l'argot de Colchide, que le vaisseau de l'esprit du temps, mesuré par l'esprit de Tbomme. Tu as donc compris comment ce vaisseau, contenant Sem la lune, Cham le soleil, et Japhet la terre, l'esprit de l'homme y a enfermé avec lui le Bodhas, cultivateur ou semeur; le Zath, pâtre ou chamite, et le Meyde, artisan ou iapbet. Si nous le laissions dire, ce Zath nous en conterait bien d'autres sur la Judée et l'Assyrie, car il ne croit pas plus aux rois de Juda et de Samarie, et à ceux de Ninive et de Babylone, qu'il ne croit aux rois d'Egypte ; mais prions-le de se taire , autrement il nous obli-
gérait à sk>rlir de notre 9cijet et à aûtteiper sur le Livre de la Parole ^ allons pliitfrt dbevclner en Italie ceui des ^ieni^ qui s'y sotit itiûlttéB ^{Hiis le» siècles.
Qa'ih y soient ou non venus directement des Indes, ou qu'ils aient préalâblefnent sé^ journé en Cotehide, eti Phrygie et e» d'autreiâ contrées de rAsfe-Minenre^ pe» tioos importe sf, curi ou fils du soleil et cultivateurs dei^ astres (sdbidl^, ils en ont fait leur tiottu de Sabine^ et ont apporté la lumière des Indes. Ces cwi^ de qoi descendent les Quintes^ étaient les chefs des Rôtnes, à la tête desquels ils errèrent longtemps avant de se feter. Instruits dans la science réelle et symbolique des Indes, il» connaissaient le cur oti pourquoi 'des^ choses, et, établis à Cure^oiï ils déposèrent leur arche avec leur tarot, ils enseignèrent aux peuples de ces contrées l'agriculture et les arts. C'est d'eux que viennent auci Romains cette chaire magîstrate g^ppelée cartae ; et ce sont eux qui, les premlei-B, Font établie au mont Cîirinûl. Tout porte à croire que les curies n'étaient primitivement que des aSsenublées où se réunissaient seuls les chefs de chaque tribu, et que de ces Curi ou 5aMm descendent les premiers curions des légions romaines. Us sont donc vient en Italie et plus vieux qu'on ne le pense ; ils y
étaient avant qu*uD Grec ne noas ait légoé pour vérité la fable dont îl a fait l'histoire des prétendus rois de Rome. Pour peu que Ton veuille bien faire de cette légende le cas qtfeile mérite, et se rapprocher de Favîs de Plutarque, écrivain judicieux qui , sans trop y croire, cherche néanmoins^ à concilier le merveiHetrx avec rimpossible, en les rendant vraisemblables et probables, nous ne désespérons pas de troQver un Curas capable de nous donner raison de ces faUes en nous montrant la vérité qu'elles revoilent.
Il en est un entre tous qui doit d'autant plus mériter notre confiance que non-seuletneni il est ami de Varon, mais encore un savant homme, assez savant un moins ponr être gardien AwTarof, comme le laisse suffisamment comprendre son nom de Tarut-\n%\ or cet homme se flatte de pouvoir déterminer le jour et l'heure de la naissance de Romulus, par des raisons déduites de ses actions, comme on le fait pour la solution d'un problème de géométrie, et il affirme que floiw-ulus a été conçu le 28 de choac, à la troisième heure du jour, pendant une éclipse de soleil, qu'il est né le 21 de ToT, au lever du soleil, et enfin qu'il a fon.lé Rome^ le 9 de pharmenoth, entre le deuxième et le troisième quartier de la lune ; cet homme
est donc ud astronome assez versé daas la science des Rot-enne Rom de l'Egypte, dont il emploie les termes et dont son héros Rom-ulm porte le nom, pour déterminer le jour et l'heure du lever du Romua on taureau du solstice. Conséquemment il sait quel cas il doit faire des 21 personnages qui, d'Ëvandre à Faustus, précèdent Bomulus et des sept qui te suivent ; il sait fort bien que Roraulus, fils de Numi-tôr, est le taureau de Numa, comme Bemns est le sanglier de Caly-don, le Sabellius-sus de Némée et comme Minotôr est le taureau de Minos ; il sait fort bien que le Capitote, qui doit faire de Rome la capitale de l'Italie, est fondé sous la tête de ce taureau, découverte au ciel par la science avant d'avoir été trouvée dans la terre par la fable ; il le sait, mais it n'en dit rien ; car s'il le disait, il ne serait plus oracle; et d'ail-
leurs il y va de sa vie i car l'astronomie fait les auspices, les auspices les mystères, les mystè-
res la religion et la politique, et divulguer l'as tronoraie, c'est détruire la domination religieuse, c est anéantir Texpioitation gouvernementale.
Cependant, puisque tout Rome sait, comme lui, que tout soreh ou astre est un héros ou homme céleste qui, conçu comme Thomme de la terre, neuf mois avant sa naissance, se lève comme naît l'homme, brille comme vit l'homme et disparaît comme 1 homme meurt, le premier venu d'entre eux nous dira que ces vingt et un personnages sont le nombre des trois semaines ou quartiers de la phanie lunaire, que les sept autres sont le chiffre de la semaine, et qu'avec lui ils composent les vingt-huit jours des quatre semaines et les vingt-neuf jours du mois de la lune. Et voici, en outre, ce qu'avec la moindre étude il dirait des sept personnages principaux qui le suivent :
Numa est le ciel étoile, le bois de Némée, où la lune Égérie , louve égarée de Brahma, erre comme erre dans le désert Agar, servante d'Abraham,
Ancus Martius est ce premier croissant de la lune de Mars qui, tombé de Colchide ou de la Troade en Italie, servit naturellement de modèle aux onze anciles, pleines lunes ou boucliers qui, mesurant l'année (sal), font le salui des
hommes, et ont donné lieu i rinstitutioû des douze prêtres saliens.
TuUie est ïâ terre {tellù^) aveugle et orgueilleuse comme les Ajax, et qui fut reine de Rome comme Ender^ qu'elle tpddttîl , fut roi de Cachemir.
TfUlns Rùstilius est rho&tîHté terrestre des hommes entre eux, exprimée par la légende des Horaces et des Curiaces.
Servius Tullus est le servâge terrestre des faibles sous les forts , des Albains sons les Romains.
Tarquin l'Ancien est l'ancien tarak on tcrah^ l'ancienne loi, la loi primitive venue d'Orient par les PélâSges, indo-iartares, la science modeste qui fait voeru d'élever un temple à Jofis sur le Capitole, comme David sur le Moria.
Tarquin le Superbe est le nouveau tarah ou torahy la nouvelle loi, la loi secondaire venue de Grèce et d'Egypte ; la science magnifl^we qui accomplit le vœu de son père, comme Salomon celui de David.
Et sans la moindre science , au seul souvenir de son origine indo-tartare , au souvenir des Poli indiens dont le pal est la lance qui a servi de b(ml ou de premier méridien à tout rOrlent et à là Palestine, au souvenir de 1» science (vata)^ dont le Mul-tan est la ra-
eiM, et de l'art (Ask), dont pour eûx le diel e$t le sac ou Foûtre qui en renferme Idâ^ t^j^ês?, atr souTenlr da Af arw des Inde» et de ^$ trois grandes» diviiïilés, il ccpmprend fateilemem cdnvi» Bsent les fils da soleil, Cwi on ScMni^ établis dur le Gfrridat, ont dû planter lear jM/ dup lé P«r/lâHèà; cammentles savants et «rtisani^ étrangers ont dû établir Tart sur YEsk-ilin et k ^iéncé dor le Fatl-khan % comment lei^ deux ti(m!& an^ lilogiqaei&y ron sACRiâ, l'aotre fbopane!, JRoi^a et arnùf, expriiiient à la fois et Tamoirr d^ la force et la force de l'amour ; comment le Sab-elicis Sus^ Remui on Aper^ porc ou sanglier, ayi^dt disparu le 21 avril, avec le mois de son
Bora, qu'il avait ouvert en mars, Rome fut fondée ce jwfr-là par le Romu^ on taureau d'arrril qui, ayant fait en maiî son asCen&ion et trôné au solstice au-4ess<os^ du Caipitoie, le 2f juin^ Bom^ le nom de Romulus^ dis^pafalE en août dans le Marais céleste de la chèvre, dans la mer de cette constellation du mois d'août, qui donne à Ji»-
Don son Dom de Caproline. Il comprend comment cette colline était à Rome ce que le Maria était à Jérusalem, ce que le mont Meru est aux Indes, la rmnra ou la myrrhe ^\e lotus ou la rose nocturne, mystique , sidérale , d'où naissent la science et l'art des sociétés. Et rien qu'à voir le temple qui s'y élève , à son orientaticHi au sud-est, à ses douze colonnes de front sur trois de profondeur, au nombre de ses doubles colonnes latérales, au quadrige qui le surmonte, aux trois nefs qui le composent , aux trois autels qui s'y dressent, aux trois dieux auxquels elles son t consacrées , il reconnaît sans peine les douze mois de l'année, les trois ides ou décans de chaque mois, les trente-six adiii ou decans de l'année indo-égyptienne, les deux temps de jour et de nuit, les quatre points de l'horizon et du temps, les trois zones des trois temps solaire, lunaire, sidérale^ et sinon l'identité, du moins l'analogie des trois grandes divinités de f Inde ; d'ailleurs, sur l'autre versant du Capitole, la roche qui s'y élève à pic, et haute de quatre-vingts pieds, lui représente trop bien un lieu de tarpan ou d'expiation , pour qu'il n'y reconnaisse pas la roche tarpéienne.
Quoi qu'il en soit, il reste suffisamment démontré que les Romains avaient leur tarah^ tarut ou tarol, et qu'ils le tenaient des Rômes.
Que ce tarot^ antilogie de VoUtara des Indes et apporté en Italie par les Pélasges, fût ou non celui d'Jrgos^ toujours est-il qu'il est issu de YArga du Mul-tan ; en effet, il se compose de douze arvales, champs ou espaces célestes , en rapport avec les douze constellations ; et la louve de l'astrale vallée» la lune du Zodiaque, était leur mère, sous le nom d'Acca Luppa Larentia ; et Romulus, son fils, était Tun d'eux ; il se divisait en vingt-quatre argées^ nefs ou arches diurnes et nocturnes, selon les vingtquatre mois de la lune et du soleil, et se subdivisait en irente argées^ selon les trente jours du mois et les trente curies. C'est pourquoi, quand l'année était révolue , on jetait ces vingt-quatre et ces trente argées dans le Tibre, sous la forme de figures humaines faites d'osier ou de jonc.
En attendant que la parole montre plus tard que les Romains et les Etrusques n'étaient euxmêmes que des Rômes qui, laissant leur état de muni ou de nomades, se sont enfin fixés en se constituant, à l'instar des autres peuples, selon les formes de leur tarot, nous allons donner à entendre que les Rômes erraient encore en Italie longtemps après la fondation de Rome.
En effet, dès les premiers jours de la république, 566 ans avant notre ère, sous le consu-
M de SpuriuâPastha«niu3 AliMXiiie e^ 4^ M^rcus Philippe, 4eB sectaieur^dç Bôcctiii« qui Ç3t Sivn, des bacchaiijiales, Baghwiens ou Sivaïiôs, «yant à ienr iête un Grec du nom dç Dén^wiite, s'introduiseoit^ea Italie ef y professexit^ndestineme^t des dogmes nouveaux ^t <i*étraQg€3 «my^ tère$ DÙ^ à la bizarreri^e dos sacrifices se mêlent la liceoœ des orgies et i^s débaacbes de la volupté. Affilié aux rîles ^ç^ Roi^nvt^Pûm de l'Egypte et de l'tode, leur ^ikef, mmt des procédés des Dharémojs et abusapt des mmtaraj, fa-^ brique dans son officine des ié^^des dont Ja vraisemblaince iliiî tf'ouve bientèt des patlUsafiis. Ces légendes éiaieoi des cmtes qu'il brodait sur (épi) Je$ étoiles de )a rabe (stole) ?:o(jUcftte^ les peirsoanifla»t, les feisaijiit parler, agjbr çotUiOie le fenaiendt de^ hpmmes, edp en faîsa^i s^s 4î^ ciples, ses apôtres, et il chargeait ses afâdésde répandre ces épistoles ou épifr^s, de s'en servir piewiir propager leur doctriae et se -recruteir des partisans ; ces Jnak dédb^is sav^siîent fort Meo qiie ees fables qu'étaient pas par^s de vérités des anec-^oUd^, de yr^its dons d'Auak, mais ils tenaient à foi;ider une religion pouvelie^ et, eoiporteurs de o^ fables d'un bo^iBiuie qai .efi avait forgé des réalités, ils se firent ppur M les eovoyés oéle^îtes de la vérité de Dîew. Alors séduire par ia fraude le cœur des jeunes gens«
capter par la ruse rimaginalion des femmes pour dominer rintelligence iles hommes, détacher les enfents de leurs parente, désunir d'esprit les époux, briser tous les liens du sang et de la parenté, faire servir U vraisemblance des faWes à éteindre la véracité des faits et Imposer comme vérité cette fausse scieoce d^e la sa*gesse d'un homme, au détriment de la réalité évidente de la lumière des aslr^, j-eter le voile de l'ignorance sur l'esprit et par là corrompre le ocBur, régner ainsi en njaftres absolvuB sur les consciences et opprimer la république, tels étaient leui^s moyens et tel était leur but. Déjà ils étaient venus h bout d'organiser de nombreuses congrégations dans toute l'Italie, et, sans s'en douter, la république était en péril, lorsque le hasard vint la sauver.
Deux jeunes gens, CEbutius et Hispala, s'aimaient. Ruiné par son tuteur et menacé par sa mère d'être affilié à Fume de ces corporations^ (Ebutius s'en plaint à son amante. IN<mseulement celle-ci lui dévoile toutes les horreurs qui s'y commettent, mais elle l'engaj^ même à en faire sa déclaration aux consuls. CËbutius suit son conseil, et Hispala est ap*pelée. Rassurée par le consul smr sa ci ainte d^ périr sous les coups des affiliés, elle exposée et les désordres dont elle se dît instruite et la
fantasmagorie employée dans les mystères pour effrayer les néophytes et dominer les imaginations. Sur le rapport du consul, le sénat, craignant, dans l'intérêt public, que ces congrégations ne cachent quelque grave danger, le remercie de sa prudence et de sa discrétion, et lui ordonne, ainsi qu'à son collègue, d'instruire extraordinairement tout ce qui a trait à ces mystères. ^
Ces mystères étaient ceux de Bacchus, des Bahaviens de l'Inde et des Bacchantes de la Grèce. On promet des récompenses aux dévélateurs ; on publie dans toute l'Italie des proclamations défendant aux membres de ces congrégations de se réunir ; les Ediles ont ordre de veiller à ce que rien de ce qui aurait trait au culte ne se fasse en secret et l'on se tient en mesure contre les attroupements et les incendies. Ces précautions prises, les consuls convoquent l'assemblée du peuple, et, après avoir adressé aux dieux du Capitole la prière accoutumée, après avoir rappelé les bruits répandus sur ces mystères, sur le nombre des affiliés, sur l'origine du mal dont les femmes sont cause, sur la mollesse des jeunes gens qu'elles ont captés par la luxure et enrôlés dans la débauche, après avoir montré comment, quoique cachés dans l'obscurité, ils exercent leur in-
fluénce jusque dans le sanctuaire des familles, après avoir fait sentir tout le danger qu'il y aurait de confier des armes pour la défense de la république à des jeunes hommes déjà corrompus par une fausse morale, considérant les décrets qui, de tout temps, ont proscrit et réprimé les abus pratiqués dans Texercice du culte, considérant la prudence des anciens qui n'ont j%érien d'aussi dangereux que de tolérer des pratiques religieuses contraires aux rites de la religion, il conclut à l'abolition de ces congrégations illicites, à la démolition de leurs repaires, à la dispersion de leurs membres, à l'extinction complète des Bacchanales ; et, s'écrie41, c avec l'aide et la volonté des dieux, nous en viendrons à bout. Prenez confiance, obéissez aux lois de la science et de la raison et veillez avec nous au salut de la république. » A quelques jours de là le sénat rend un décret qui abolit toute association de ce genre, nonseulement dans Rome, mais dans toute l'Italie. Si l'on fait attention que le fauteur de cette doctrine, Démarate, passe pour le père de Tarquin^ on n'en comprendra que mieux comment celui-ci, sa vie, ses œuvres, ne sont effectivement que des contes brodés, comme les Dharamas indiens, les daromas hébraïques et les drames de la Grèce, sur les Mantara du zo-
diaque, sur les formules du Denderah^ qui ne prêtent pas moins à mentir qu'à dire la vérité.
Chassés de l'Italie, ces Rômes, Pélasges Indo-Egyptiens, ne retournent assurément pas là d'où ils viennent, car les Curils et les Sorganes druidiques des Gaules et les Saga Scandinaves témoignent assez par leurs noms qu'ils les ont eu pour pères. Quoi qu'il en soit, à cinq cents ans de là, la Théosophie indienne, toujours habile à forger des mythes et toujours ambitieuse d'en imposer les croyances, passe le Sind et les Mas-Bodhiens et les Thobutiens Bodhas^ venus du Boutan et du Thibet, tiennent déjà école en Grèce, en Egypte, en Syrie, en Judée même. Ces Bar-iesu ou fils de la lumière, toujours nombreux au Népal dont ils sont la population, parcourent toutes ces contrées qui sont notre Orient, y sèment çà et là les doctrines de l'Inde, sa sorcellerie et ses enchantements, sa science et sa réforme astronomique. Ils annoncent à ces pays une ère ou uïî ciel nouveau, la chute prochaine de l'ancienne loi, de l'ancien temple de Satwa, la fin des temps anciens de Buddha, la fin de l'année de Numa et de Moïse ; ils prophétisent le prochain avènement de la loi nouvelle et d'une nouvelle année, de l'année du Césari, lion de Vis'nu et deKris'ten, fils de Buddha j ils aflîr-
ment que ce lion, Suriah ou Syrius, est le Sothis de l'Egypte, le sôter de la Grèce et consé-
qOemment le sauveur du monde ; et la science sacerdotale de l'Orient les écoute pour les approuver ou les convaincre d'imposture, comme fit saint Paul envers Elymaou Samuel, Bar-iesu du Népalis-tan, qu'il rencontra à Paphos ; et la grande école d'Alexandrie, qui depuis longtemps s'occupait dans l'ombre de transfigurer la Gnan indienne en Gnose hdlénique, en profitait en silence, et l'astronome Sosigène, convaincu de la justesse des calculs qui donnaient
lieu à ces prédications, en passait avis au sou verain pontife de Rome.
Ce souverain pontife était Jules. Il appelle auprès de lui Sosigène; et, sur les travaux de celui-ci, il substitue le cycle d'or de Kris'ten au nombre d'or de Satwa. C'est alors que, changeant l^ mois de l'ancienne aire terrestre du temps, qui fait le nom du Cal-end-arium^ il peut s'adjuger, s'il ne l'a déjà pris, le nom de César ou de Lion que la science indienne donne aux Indes à la constellation de l'ancien cinquième mois, devenu le septième ; parce que Césari, lion de Vis'nu^ est cette étoile splendide qui, coupant en deux vers ou côtés l'anneau annuel de l'univers comme la césure coupe en deux styches ou vers grec l'anneau poétique du vers, sépare ainsi le tropique du cancer du tropique du capr^oroe,. de même que la césure sépare les deux hémi-styches du distique de la poésie. C'est alors donc qu'ayant fait sou apothéose dans Césari il donna à ce cinquième mois, devenu le septième, son nom latin de julius ou juillet, afin que, le mortelJti/^^ s'étant fait Dieu dans César et le lion immortel s' étant fait homme dans Jules, Tlialie n'eût jamais à douter qu'il fût l'auteur de cette réforme. C'est donc à tort, par ignorance, ruse ou discrétion, que les historiens assignent à ce nom une origine chirurgicale; car ce n'est pas à l'opération césarienne, c'est-à-dire de
césure ou d'incision, que Scipion TAfricain dut de le porter le premier, mais bien à sa victoire et à son triomphe sur le lion Numide de Carthage, issu du lion phénicien de Tyr.
Pour bien convaincre le lecteur de cette vérité, nous allons lui dire, à la façon d'un Rome, comment Octave devint Auguste.
Octave répondant à octobre, huitième mois de l'ancien et du nouveau calendrier, et Virgile Maro, son Vates ou savant, lui proposant de le placer entre l'écrevisse et la balance, entre juillet et septembre (1), parce qu'il est là une constellation qui domine Rome et toute Tltalie, il accepte, parce que cette constellation est celle que, suivant les langues de l'Inde et de Médie, de Grèce et de Kamephi^on appelle iagi-ste ou ast'iag, aigi-ste, onEgy-pte, c'est-à-dire étoile de la chèvre, de cette chèvre de Siva, signe du tropique du Capricorne, comme le lion de Vis'nu est celui du tropique du Cancer ; et que l'héritier terrestre de Jules César étant naturellement l'héritier du lion de juillet^ il ne peut faire autrement que d'accepter son apothéose dans le huitième mois qui fait son nom céleste, dans la constellation de ce nouvel octobre, marais de la Chèvre où a disparu Rorau-
(1) Georgiques.
lus, taureau du solstice, dans cette Auguste ou étoile de la Chèvre que l'on appelle août. D'où il suit qyC Auguste n'est Seva-stos que comme rétoile de la Chèvre est l'astre de vie, l'étoile de Si va.
De là le lecteur conçoit comment cette étoile, qui sert à marquer et l'entrée du soleil dans le tropique du Capricorne , et la plus grande crue du Nil dont le chien a annoncé le débordement, donne à ce fleuve le nom A'Ai- ^05-potomos, et au pays qu'il féconde celui di' Egypte \ il conçoit l'analogie grecque d'y^i^tV ^Xà'Aigos^ la Chèvre montant à mesure que monte l'eau; et il comprend que tout discours de chèvriers qu'ils sont, et précisément parce qu'ils ne sont pas autre chose , les JS^-logues de Virgile sont un encens poétique exhalé de sa lyre en l'honneur de cet homme-dieu qui a pris le nom de la chèvre pour dominer le
monde el Finonder de sa puissance comme elle domine Rome et inonde l'Egypte.
C'en est donc fait, Octave est Auguste, parce que octobre est août et Auguste est fils de César comme août est fils de juillet, comme la Chèvre est fille du Lion ; et Jules et Octave sont à la terre ce que César et Auguste, le Lion et la Chèvre, sont au Ciel, la puissance de volonté qui échauffe et féponde la terre elles hommes. Mais c'est en vain qu'Auguste pénètre par la science de son vates sous le ciel des Sères de rinde, qu'il fait des armes de Seriphe la pile de sa monnaie, qu'il fait sculpter des chèvres sur les autels où ses prêtres brûlent Tencens en son honneur ; c'est en vain que son vates
se dispose à chanter ses victoires mythiques sur les habitants de la terre du Gange, et que sa théocratie s'occupe à frapper sur sa monnaie les emblèmes nouveaux de la science nouvelle qui fait sa nouvelle religion , tandis que son
iinaginatioD s'étertue ainsi & perdre l'univers qu'avait conquis le bon sens de la république, nous l'avons dit^ les théosophes de Tlnde propagent dans la Syrie, TEgypte, la Judée, la Grèce, la sagesse, la science, la fable et la vérité de la doctrine indienne; d'un côté, le mépris des richesses et des puissances, Talliance des pauvres et des faibles, la communion des opprimés et des déshérités , l'association des ignorants et des esclaves ; de l'autre, la réforme astronomique, la nouvelle ère qu'elle enfante , la nouvelle société qui doit en naître ; quelque temps encore, et César et Auguste ne seront plus Dieu, etr Apo-Stole seserasubstituéèTApo- Théose , car voici : t Tibère a tué la reli- •. gion, le prêtre a égorgé la vertu , le serment u a poignardé la foi publique, le juge s'est fait « bourreau de la justice, l'armée a tué la gloire « et les pourceaux , vautrés dans la fange des « orgies, ont éclaboussé le soleil de Pharsaleet « d'Actîum. » Voici sortir de leurs tombeaux les Esséni^ race éternelle, toujours morte et toujours vivante, et voici naître au milieu d'eux, faible comme un enfant ei beau comme Jason, sincère comme Esope et bon comme Socrate, naïf comme le peuple et pauvre comme un prolétaire , cette divine lumière du soleil, qui, chaque année, au 25 décembre, promet
de sauver le inonde, mais qui, depuis les siècles, n'a fait qu'en perpétuer la misère et Fesclavage.
DE VITELLIOS A TIMOR-BEK
Pauvres oiseaux que Dieu bénit, De la ville Qu'on nous exile; Pauvres oiseaux que Dieu bénit, Au fond des bois pend notre nid.
L'avènemenl du christianisme, qui prit naissance au milieu des Esséniens , permet naturellement de supposer que ces Rômes contri-
huèrent pour leur part à le propager et à l'enseigner à leur façon. Cela ressort, d'ailleurs, de la divergence d'opinions qui bientôt divisa tous les hommes de cette croyance sur les points les plus essentiels de la doctrine et sur la réalité même du personnage auquel on l'attrihue ; mais ils se sont trop enveloppés de l'ombre des mystères pour qu'aujourd'hui l'on puisse en reconnaître les traces , et ce n'est que sous Vitellius qu'ils reparaissent en Italie, où grand nombre d'entre eux étaient restés. Pour purger le pays de leurs superstitions égyptiennes et hébraïques, le sénat rend un décret qui les oblige à porteries armes. 11 s'en trouva quatre mille en âge de les porter. Et cette race d'affranchis, imbue de pratiques étrangères, fut envoyée en Sardaigne, pour y être employée contre les brigands deTîle. Il paraît même que les Romains ne leur témoignaient pas moins d'indifférence que nous ; car, dans le cas où l'insalubrité de l'air les ferait périr, en en était consolé d'avance. Ceux-ci partis, l'on fixa aux autres un terme pour renoncer à leur rite profane ou quitter l'Italie (1). Ce qui laisse à croire qu'ils en firent à leur guise et selon leurs intérêts, que les uns se retirèrent et que d'autres restèrent.
(i) Tacite, Annal. y 1. 11.
A cette époque , l'Asie était aux portes de TEurope, et cent peuples divers menaçaient de les forcer. De leur côté, les la$e9 du Caucase, poursuivis et traqués dans leurs marais et dans leurs montagnes^ par les colons romains de Dacieet par les armées romaines, s'étaient retirés au nord des Garpathes et jusqu'aux bords de la Baltique. La plupart ne pouvant se fixer au milieu de la tourmente des peuples qui s'a* gitaîent dans l'infini des steppes comme les vagues de la mer au gré du vent , étaient Vnt^ gari, selon leur expression pélasgique, Fagrij selon les Germains, Vareg, selon les Goths, et vendes^ selon les Slaves, c'est-à-dire hagards ou égarés, errants ou nomades, vagabonds ou routiers. Le nom de ces hommes, Rômes bu lases^ exprime tout ce qui meut et brille, comme le Rama des Indes et le Romus d'Italie, comme le Jason de Colchide et le Josué de Judée, comme la lumière du soleil à l'équinoxe du printemps et au solstice d'été, comme l'homme par son intelligence, la pensée par la parole, la parole par la langue qui, dans tous les idiomes slaves, en fait son nom. Ces hommes, Rômes ou lases, sont ou fixes, et pour cette raison, appelés Rames Selassi et las-gans, ou errants, et, pour cette raison, nommés Rom-muni ou las-vendes.
Pendant qu'ils errent du sud au nord, au milieu des derniers venus d'Asie, pays de la lumière, et dont^leur nom n'est que Tanti-logie; pendant qu'ils se fixent en Cour-^land et dans la Samo-gitie ; pendant que les uns , Tshaud tartares, se fixent en Estonie, et que les autres, Sinii ou Indiens, comme ceux de Lemnos, s'établissent en Lithuanie, les Sindi de Strabon continuent d'errer en Thrace et en Macédoine; les Sani errent au pied des Hibari ou rochers du Caucase, dans la Colchide et la Gappadoce ; peu connus de ^Occident, ils sont appelés 5tVi»t, Tsani^ mais nous les y avons reconnus pour les inspecteurs indiens des sept Sania ou étoiles du pôle, qui est le traineim des Slaves et fait le chariot de la science du David de Judée, du Dai'-boih de Nubie, du Bud-dha du Tbibet, du Da^th du Japon , du dieu Put de la Chine et du Put-theus de la Grèce. Enfin, les Dan-dari sont toujours là où nous les avons vus avec le Dan-dara. Ce sont eux que, dans son langage barbare, Jornandès appelle Zid-zuri; et parmi eux sont les Zengi de Pline, ces Zendji d'Ëdressi, appelés aujourd'hui Ne-toUi. Ceux-là sont issus des noirs habitants de Bar ou côtes d'Afrique, qui en ont pris nom Zendjibar^ côte des Zendji.
Beaucoup de ces lases étaient établis depuis
longtemps en Dacie, lorsque Trajan en fit la conquêie ; il en est encore trois villages dans les Carpathesde Valaquie, et l'on sait que lassi leur doit sa fondation. En effet, pour les récompenser de leurs services dans sa guerre contre lesDaces, Trajan les autorisa, sur leur demande, à fonder un Municipe qui, longtemps appelé Municipium lassiorum, est aujourd'hui la capitale de la Moldavie.
L'an 334, sous Fisu-Maro, leur roi, originaire, sans doute, de l'île de Wis-mar^ dans la Baltique, les las- vendes ou Vendales, souche belliqueuse dont lui-même il descend (1), habitent la Dacie septentrionale ; appelés tour à tour As'tinguri^ As-dinguri et Athingani, ils ne sont autres que les Zinguri, demeurés fidèles à Dinzio, fils d'Attila, et que les Italiens nomment Zingari. L'évêque polonais Narusewicz a donc parfaitement raison de dire que les Sigani ou Bohémiens descendent des lasvendes et s'appellent lasi-gans ; Malte-Brun a grand tort de distinguer leslases des las-ving; car le mot tas est, dans ces contrées, l'appellation générique de ces hommes qui^ comme les lésides du Caucace, adorent Dieu, qu'ils ne prient pas, et prient le diable, qu'ils n'adorent
(0 HugoGrolius, p. 690.
pas; et les lases ne diffèrent entre eux que selon qu'ils sont errants {Vendes et Muni), ou fixes {Selassi ou Gant) ; quant aux Métan-astes, n*en déplaise aux hellénistes, ils sont, comme tous les lases de ces contrées, originaires du Medan-istan ou pays de Médie, dont, au dire d'Héro'^ote, les Agathures |)ortaient encore, de son temps, le riche et brillant costume.
Quoi qu'il en soit, les Romains n'étant plus en état de défendre leurs frontières , Goths , Vandales, etc. , qui depuis longtemps attendaient aux portes, s'étaient rués sur l'empire en se ruant les uns sur les autres. La peuplade Gythone ou Gotane des Vendales avait traversé l'Europe et était allée chercher un refuge sur les côtes d'Afrique. Ils y habitèrent la Ma uri-tanie, pays des Noirs, dont une partie, pays de montagne ou Tangi'tane^ était les monts de l'Erèbe ou de l'Occident, le Mog-rob ou Mag-^rebi, que nous nommons l'empire du Maroc ou de la mer d'Occident, Mais les Rômes Indo-Tartares y étaient arrivés avant eux , et tout porte à croire qu'ils l'ont habité les premiers. Car ces monts élevés qui lui donnent son nom de Tangi'tane, montueux pays, n'ont pu recevoir le leur que de ceux qui nomment le haut Thi bet Tang-ut. D'ailleurs, la ville de Ta-lubti rappelle trop bien ce tobta ou thibet des Eleutes ,
pour ne pas leur eo attribuer la fondation. 11 est vrai qu'en en faisant Tadduti^ les Romains Tout rendue méconnaissable; mais le cap, dont la ville de Taw^^r porte le nom, est un témoignage d'autant plus juste, que les Tang-ala des Indes, les Tange-lone du Monopoloma, les Tanguri d'Abyssinie, les Tag d'Espagne, d'où sort le Tage, Tûn^^r-mond de Prusse, et enfin Tanga-vo)LO\x îTa^aw-rok de la Sindikie, viennent confirmer que ceux-là seulement ont pu en tant de pays divers appeler d'un même nom toute montagne, qui en font celui du Tbibet. Or, ceux-là, nous l'avons vu, sont, ces Tsoudà^ Tar tarie et ces Soudras des Indes, qui , sortis du Tbibet ou de Y Anak-kouk ^sowce des Anak, en ont porté partout les arts et Tindustrie, la parole et la science, et sont restés pour les Hébreux des anges déchus, des géants et pour les Grecs des Cariatides, des Cyclopes.
Quant aux Yendales, sortis ou non de Yandia ou de Yandis, villes du Kutch et du Boutan, toujours e$t--il que, errant sans cesse en tous sens, comme la vague au gré du vent qui leur donne son nom, le nom de Yende signiûe no* made. Après avoir habité la Lithuanie, où Winden et Wenden ont gardé leur souvenir, ils courent l'Allemagne, fondent ^tWû-baken en Bavière, Wendish-grœtz en Wurtemberg, Vene-
lia dans l'Adriatique, WindUh au canton de Berne, s'établissent à Winden-heixï^ pr^s de Strasbourg, en deçà du Rhin; puis, courant les Gaules, les uns fondent au nord Vend-QXiiV^ et se retirent à Touest, dans cette partie de l'Armorique qui tient d'eux son nom de Vendée ; les autres traversent le pays et vont s'établir au centre à Vend-ôme et à /^^nrf-œuvre.
De k^Q à 4&0, dix à douze mille Bûmes sont envoyés, sous le nom de Lutu par le roi de Canoj,àBahram, roi des Perses. Ce mol /ur, composé des lettres 1+r, est le synonyme parfait du grec m+1 ; et lur signifie à la fois : musicien, noir et montagnard, comme en grec m4-l fait Mel'OS, Mel-àiïosei M^Mas. Ainsi, chanteurs et joueurs d'instruments , c'est-à-dire Af^Z-odiens ou musiciens ( hania ) indiens, et conséquemment fils de Hanu^man, dieu indien de la musique , ils portent indifféremment en Perse lés noms de Luri et de Haut; si bien qu'avec le temps, le premier devint synonyme du second; car depuis longtemps l'un exprime la lyre et l'autre Vair qui s'en exhale. Puis, comme dans leur langue kel est la joie du cœur et kul le chœur de la joie, c est-à^dire la ronde, la danse ; comme ils sont joyeux comme des Celtes et danseurs comme des corybantes^ qu'ils dansent et font valser les hommes de même que le temps
(kal) indien fait tourner et danser sans cesse les chœurs des astres sur l'axe de son éternité, ils en reçoivent le nom de kulan, c'est-à-dire ménétriers. Gomme aussi ils se font remarquer par le langage primitif, que la sagesse a rendu obscène, leur nom de Hani prend en arabe le sens d'obscène en paroles. Quant à eux, ils n'y voient aucun mal, parce qu'il n'est point d'obscénités dans la nature, et que leur langage et leur chant sont naturels. En cela ils ressemblent aux bacchantes de la Grèce et aux baghaviens de l'Inde, et témoignent ainsi de leur origine indienne. En effet, c'est de Ganoj qu'ils sont envoyés en Perse (1).
Quoi qu'il en soit, dans le septième siècle de notre ère, on les revoit, sous le nom deBodhas, former avec d'autres populations des colonies sur les côtes de l'Arabie et les confins de la Perse, et prêter assistance aux Arabes musul mans, lorsque ceux-civont, à leur tour, s'établir en conquérants dans la vallée du Sind.
En 834 et 835, les Zath font une descente sur les bords du Tigre, aux environs de Bassora, et répandent la terreur dans toute la contrée. Il ne faut rien moins que toutes les forces du Galife pour les abattre ; ceux d'entre eux qui
(\) Alex. Reynaud, de l'Inslitul.
sont pris vivants sont envoyés à Arnazab^ dans r Asie-Mineure, sur les frontières de l'empire grec.
Au dixième siècle, ils sont établis avec les Meydes et lesBodbas, à Tembouchure du Sind, dans les marécages d'entre le Mansûra et le Mekran; ils s'y sont construit des cabanes de roseaux, et y vivent de poissons et d'oiseaux aquatiques. Ceux d'entre eux qui errent dans l'intérieur du pays se nourrissent de lait, de fromages et de pain de dora comme les Mantchous.
Au commencement de ce siècle, ils ne craignent pas de se mesurer avec les. Arabes et de lutter contre Mahmoud. Ils lui reprennent Mansûra que les Arabes occupaient depuis trois cents ans, lui enlèvent une partie du butin de ses conquêtes, et vont même jusqu'à forcer un Émir d'abjurer.
A ces nouvelles qui lui parviennent coup sur coup, Mahmoud se rend dans le Multan^ fait équiper onze cents barques, montées chacune par vingt hommes , les arme d'éperons de fer à la poupe et les remplit d'armes de toute espèce, et de pots de naphte pour répandre l'incendie. De leur côté, les Zath se préparent à une vigoureuse résistance. Après avoir mis leurs familles en sûreté dans les îles du Delta du Sind, ils équipent, selon les uns, quatre mille barques.
selon d'autres, dix-huit mille, et, confiants dans leur nombre, ils volent au-devant des Arabes et leur livrent bataille. Par malheur pour eux, ils ne peuvent soutenir le choc des éperons dont les barques ennemies sont armées ; ils sont brisés, défaits, brûlés et coulés à fond. Cet échec, qui leur porte un coup si terrible, ne peut cependant pas les abattre ; et, tout dispersés qu'ils sont, ils ne continuent pas moins de se répandre au dehors et d'inquiéter les Arabes par leurs sanglantes invasions. Peu à peu, cependant, leur ardeur se calme, et ils reprennent leur train de vie habituel* Les Bodhas continuent d'élever des chameaux et des dromadaires, dont ils approvisionnent les villes du Korassan^ Balk et Samarkand. Le lieu de leur marché est Kanda-bul. Les Meydes, demeurés très*nombreux, s'étendent du Mul-tan à la mer et font paître leurs troupeaux. Quant aux Z«Cft, ils restent dans leurs bas-fonds du Delta Sindique; quelquesuns retournent dans le Delhi, où nous les retrouverons tout à l'heure.
Ce qui avait eu lieu si souvent à notre insu se renouvelle au treizième siècle, f jCS Tartares fondent sur l'Europe , et les Bornes trouvent ainsi une nouvelle occasion de pérégriner en Occident. A cette époque, le cfief des Huns , Hung^Khan^ règne sur les Tartares. De Samar-
Kande, sa capitale^ il domine jusqu'aux fron* tières de la Chiue.Les Rômes sont si nombreux sur le territoire de cette ville, qu'il en a nom Sinda-fi. L'Europe chrétienne, s'abusant ak»ra sur les mots, comme les Portugais s'abusèrent plus tard sur les formes, en prenant la déesse Anzini pour la sainte Marie, fit de ce Hung- Khan un propagateur de la foi chrétienne, parce que, en sa qualité de Boudhiste, il révérait Kristen, fils de Bud-dha, comme elle adorait elle-même ChrisUm , fils de David , et rappela le prêtre Jehan ou Jean, parce que, en effet, il se nommait Jehan, c'est-à-dire Monde, dont il s'intitulait le maître. Cependant ce Jehan, chef des Huns, fut défait et dépossédé, en 1185, par un autre Khan, son vassal, auquel il avait refusé sa fille. Celui-là était Timu^gin, qui, s' étant fait reconnaître à sa place par les autres Khans, et ayant soumis avec eux les huit provinces des Perses, les Indes et leurs presqu'îles, prit le nom de Tohîngis-Khan, c'est-àdire roi de la terre. En ce temps les Thibétains étaient encore les plus habiles astrologues et les plus grands enchanteurs du ijionde ; leurs prodiges étaient si merveilleux, ils ressemblaient si bien à ce que les chrétiens appellent miracles, que dans la crainte de n'être pas cru ou de subir le châtiment de son indiscrétion ,
Marcopole, qui ea a été cent fois témoin, jugea prudent de n'en rien dire à son retour en Europe. D'un autre côté, ils ont conservé quelque chose des Maures, qui distinguent encore certaines peuplades du Liban, et qui distinguaient jadis les Loto-phages de Lybie : ils dédaignent les vierges et n'estiment une femme qu'autant qu'elle a eu d'amants, les compte et le prouve. Cette pratique de la sorcellerie, et celte indifférence de la virginité sont les deux traits qui unissent jusqu'aujourd'hui les Rômes aux Boudhistes.
A l'époque où le successeur de Tchinguis, Bâthus-Khan, établit sa résidence en Moldavie, au lieu où l'on voit aujourd'hui la ville de Botos-Han, les Iiises sont encore dans la Podlakie ou forêt polonaise ; les Zinguri en Hongrie, et les Sinti en Lithuanie. Un grand nombre y a pris, comme autrefois dans les Alpes, le nom de Selassi, c'est-à-dire assis, fixés, sendentaires, non point parce que seloêh est la tente des Polonais, mais parce que sal est Tannée, sela\sL manse, selas' le siège, le séjour où demeurent les Rômes, soit dans des borcleils ou bouges creusés sous terre, soit sous des tentes (shatre)^ quand, descendus de cheval, ils ont mis leurs selles à terre et y appuient la tête pour se reposer de leurs fatignes. Ainsi
leur ancienneté en Pologne n'est pas plus uu préjugé historique qu'elle ne l'est en Lithuanie (1), en Bohême, en Saxe, en Danemark» en Suède et dans toute la Dacie, où elle est un fait réel.
Quant aux Sinti de Lithuanie, il est notoire que leur langue ne se rapproche pas moins du sanscrit que du celtique : Dieu s'y dit Devas ; or, Devas est, aux Indes, l'Astre, le feu, la lumière, le jour. Aussi, pour l'Indien comme pour le Rome, tout ce qui brille est-il Dieu, Dives qui divus et réciproquement^tt;ii^ qui divcs, et c'est de là que les dévalas ou étoiles de l'Inde firent les divitiœ ou richesses de l'Italie, parce que les étoiles. Nomes ou nomades des cieux, font la richesse de Brahma, comme le numéraire et la monnaie font la richesse d'Abrahm. Il n'est donc pas étonnant que le premier roi Sinti de Lithuanie ait été Vat-devod^ car ce roi est le dieu indo-latin de la guerre Sram ou Mars , ce grand astre ou Sàba-ot biblique , appelé aussi Adon par les Indiens, Adonis par les Grecs, Adonaî^ds les Hébreux, parce qu'il est le soleil de mars, la beauté par excellence, le seigneur du monde et Tancien des jours. Comme les Zdth, ils se prétendent les premiers
(4) Prédari,p.35.
nés de la création ; leurs traditions populaires reproduisent celles de l'Inde ; les rapports de langage , Tanalogie des castes , l'organisation hiérarchique des prêtres du Boudhisme, tout porte à conclure qu'ils sont effectivement indiens et venus de Tlnde avec leurs curi ou savants, leurs artisans et leurs guerriers. C'est pourquoi ils ont résisté plus qu'aucun autre peuple à tout envahissement de leur territoire et de leur conscience; c'est pourquoi, tout en embrassant le christianisme d'Occident, ils ont conservé leurs . traditions et leur langue. Gomme les Romes et les lases^ ils soni sans nationalité, sans patrie, sans mot pour en exprimer l'idée. Deux faits seuls les distinguent : l'un, c'est qu'ils sont fixes et les Rômes nomades ; l'autre, c'est qu'ils sont aussi chastes que les Rômes sotit dissolus (1).
Si, dans leurs chanson», leLankas représente toujours un guerrier généreux et si le Godhas, au contraire, est pour eux un être dont ils repoussent l'influence, c'est peut-être que ce dernier est le pâtre grossier de la Gô-Dhama, à l'ouest de TAfganistan; tandis que le pre-^ mier, originaire du pays de Varsh^ vers les sources du Ravey et du Siûd, est peut-être,
(0 Miskevicz, p. 281.
comme lui^ sorti de la ville de Varshah au LéUhar. En ce cas, il ne serait pas impossible que le Lankas fût ce Lekh qui, ayant fondé Farshau ou Varsovie, donna son premier nom à la Pologne et celui de Rava à Tune des rivières de sa nouvelle patrie. Il n'est donc pas étonnant de voir les Sigans du Sind^ leurs frères, établis en Prusse, à Senden; à Ziegen-hsil, dans la régence d'Oppeln ; à Ziegen^oTth^ dans la régence de Stettin; à Zieget^vuk, dans la régence d'Erfurt ; et l'on peut lire en toute assurance dans Cour-land : terre des Cour-gans ou pays du soleil, dans Samo-gitie^ pays de la lune, ce qu'était rinde,pays de Sem-rama ; ce qu'étaitl' ssyrie, pays de Sémi-ramis ; ce qu'était l'Egypte , pays de Ram-^mésès; ce qu'était l'Italie, pays des Sétmnites et des JRom-ani, tous adorateurs de la lune et du soleil, seuls héros qui jamais aient fait la conquête du monde.
Dans tous les cas, quoique considérés en Pologne comme étrangers, les lases, errants ou fixes, n'y sont point esclaves. Une charte de Boleslas, en date de 1256, dit textuellement : « Les étrangers appelés Salassi sont absous à e jamais de toute servitude.» Il en est qui nient Tauthenticité de ce document, parce que, incapables d'en saisir le sens, il )es met en désaccord
avec eux-mêmes (1) , en montrant les Rôraes déjà fixés et établis en Pologne en 1256. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Zînguri deDinzio sont restés en Hongrie; c'est qu'ils servent avec les Hongrois dans l'armée royale; c'est que, le 30 juillet 1260, ils sont battus avec eux par Ottocar II , roi de Bohême. Ils ne se trompent donc que de pays lorsque, dans leur suffisance, ils disent encore aujourd'hui aux Hongrois : Nos pères sont venus d'Egypte avec Arpad (2). Il est vrai que par l'analogie du Z et duG,lechroniqueur les nommeGinguri, comme on dit aux Indes et en Judée Jath pour Za^A; mais s'il a plu à Georges Pray de voir en eux des Bulgares, ce n'est pas assurément de leur faute. Ainsi, ils sont en Pologne en 1256 et en Hongrie en 1260; or, comme il est à présumer qu'ils n'y sont venus ni juste à propos pour être mentionnés dans la charte de Boleslas, ni précisément pour être battus par Ottocar, il faut croire qu'ils y étaient depuis longtemps, et que fixes ou errants, paysans ou soldats, ils n'y étaient pas plus étrangers, que ne le sont en Amérique les Indiens de toutes races qui se font à notre civilisation ou s'en éloignent. Un fait authen-
(1) Danilevilz et Bataillard.
(2) Voyez de Gérsyido, la Transilvanie.
tique, c'est qu'ils étaient fixés en Hongrie avant 1393, car, par une bulle du patriarche gnec, en date du à août de cette année et adressée aux frères Baluça et Dragosh, Roumains et propriétaires du couvent d'Artocha, au pays de Maramourosh, il appert qu'au nombre des cinq villages dépendants de ce couvent, deux sont lases ou Rômes, du moins de nom : Tchot^ chot (matois) et Selassi, fixes (1).
Un fait non moins authentique, c'est que le fondateur de la principauté roumaine de Valaquie, Rodolphe le Noir, y entra non-seulement avec les Roumains d'origine latine et débris des anciennes colonies romaines, mais aussi avec ses propres Rom-^muni ou Rômes venetici^ c'est-à-dire errants, nomades ou Vendes, qui s'étaient ralliés à lui. Ces Rômes sont si bien des Ramnia des Indes que les Polonais, encore ignorants de l'ethnographie de ces contrées, donnent aux Moldaves, qu'ils ne connaissent guère, le nom de Valaques, et aux Valaques, qu'ils ne connaissent pas, le nom de Multans. Les Valaques, à leur tour incapables de se rendre compte de cette dénomination, veulent lire Montani^ parce que, en efiTet, c'est ainsi qu'ils se nomment eux-mêmes pour se distinguer des
(i) Voyez la Roumanw, t. I.
Moldaves et des Ardialiens, mais les historiens polonais de ce temps écrivaient en latin, et ils le savaient trop bien pour faire un barbarisme de cette nature.
Il est donc suffisamment démontré que les Rômes étaient déjà établis et fixés en grand nombre dans ces contrées avant que les derniers venus en Europe, en 1417, ne s'y fissent mettre à l'index, ici par leur costume asiatique, là par leur nullité zindjienne, partout par leur penchant indien au vol et à la maraude ; et il est à présumer que, partie des populations au milieu desquelles ils se sont fixés, ils purent du moins, de 1250 à 1/l17, sinon en masse ou par tribus, du moins en familles, courir l'Europe et s'arrêter là où ils le jugèrent convenable. A ceux qui refuseraient aux Rom-muni la haute antiquité qui les distingue t cette présomption serait au moins nécessaire, pour expliquer leur présence en tous pays et leur aomlH*e prodigieux dans certaines contrées, si, par son édit du 12 mars 1308, Birger, roi de Suède, ne nous en donnait la preuve. En effet, quand, par cet édit, il frappe de bannissement non-seulement les étrangers sans servage qui volent et qui tuent et dont la conduite est intolérable, mais aussi ces outillers ou ouvriers ambulants, qu'il appelle Scultiara, il faut bien que ceux-ci
soient les^ômeS'Scolotes, pour lesquels les Seule sont à la fois et des outils et des bijoux, puisque^ restés en Suède malgré l'édit, ils y portent encore aujourd'hui, entre autres noms, celui de Kieldringer, raccommodeurs de chaudrons, comme leurs chaudronniers sont appelés, en Dacîe, Keldurari. Ces Cour-gans ou nés du soleil et ces Scolotes étaient des guerriers et des artisans tartares appartenant à la grande famille des Moggols, avec lesquels nous avons vu l'affinité des Rômes. D'ailleurs , un fait certain, nous le verrons, c'est que déjà, dès 1360, ils existent en France sous le nom de Tuchim, c'est-à-dire sorciers.
Cependant, ce qui était arrivé à la fin du douzième siècle se réitère au quatorzième. Un nouveau conquérant apparaît, qui vient encore troubler TAsie et l'Europe. Celui-ci est Timur-Bek ou le Prince de Fer, dit aussi lêng ou botteux. Les Rômes, qui habitent le territoire et la ville de Samar-kande, sa capitale, y exercent les différentes professions de lutteurs, gladiateurs, pugilistes, jongleurs. On les y appelle Djat^ avec le sens de batteleurs; mais au propre avec celui de coureurs ou^ de victorieux, ce qui fait suffisamment comprendre cette expression de leur langue : Dja sigo^ va vite. Peut-être ces Rômes-D/af étaient-ils de la
religion de Djatman, considéré comme le fondateur de la premièreécole mimansâ, et le sens rôrae de Djat n'indiquerait pas moins bien que son sens indien (victoire) la prétention du djaïsme à être une religion de progrès sur le boudhisme et le brahmanisme, ce qui certes n'est pas ; car si les Djaïtes rejettent l'autorité absolue des Védas , ils honorent les saints comme les Boudhistes, et s'ils n'accordent aucune suprématie à la Trinité Brahmanique, ils adorent les divinités des brahmanes ; s'ils n'ont ni monastères comme les Boudhistes, ni prêtriste héréditaire comme les Brahmanes, ils mettent leurs propres tirtankeras au-dessus des dieux. Ces Tirtan-keras ne sont autre chose que les esprits qui président aux signes du tantara ; ils en comptent soixante-douze au lieu de trente-six comme les Egyptiens, et de douze comme les autres peuples; et ils les divisent ainsi : vingt-quatre dans le passé, vingt-quatre dans le présent, vingt-quatre dans l'avenir, en rapport avec les trois zones sidérale , lunaire et solaire, types de ces trois temps, ('e qui induirait à croire que telle était en effet la religion des Rômes-Ojaï, c'est que les prêtres de cette religion, portant le nom de Djâti ou Zâti, laissent croire que naturellement Djaîmaa était Zât.
Quoi qu'il en soit, il ne faut voir dans le sens d'impur attaché à ce mot par ceux de Samarkande, que le résultat du mépris que se sont voué partout et de tout temps les sectateurs de doctrines ennemies. D'ailleurs, ils sont divisés en deux grandes classes : l'une, vagabonde et nue, vit de choses immondes, tels que les Netotst de Dacie; l'autre, nomade, mais laborieuse, campe sous des tentes (Shatra), et se nourrit sainement. L'obscénité et la turbulence qui les caractérisent Tune et l'autre ont fait donner à la première l'épithète de dafr (impure) , et à la seconde celle de shather (ten tiers) , avec le sens arabe de vauriens. Ils sont subdivisés en plusieurs tribus qui, chacune a son chef; et chefs et tribus vivent entre eux dans une incessante hostilité. Mais la crainte dont les a remplis l'approche du conquérant les a forcés de se rapprocher pour se défendre contre la servitude, et s'il se peut pour chasser l'ennemi. Obligés de subir le joug, ils n'osent rien tant que le bras du vainqueur est levé sur eux ; mais quitte-t-il la ville pour quelque lointaine expédition, ils courent aux armes, attaquent le vice-roi qu'il y a laissé, le battent, le chassent et prennent possession du gouvernement. Ce n'est plus alors que désordre et anarchie; car, s'ils sont assez courageux pour
revendiquer et conquérir leur liberté, ils sont trop ignorants et trop vaniteux pour n*en pas franchir les bornes. Ces violences s'étaient déjà répétées deux fois, et deux fois déjà, après avoir pardonné, Timur avait eu beaucoup à faire pour reconsolider son trône.
En 1397, il était occupé à subjuguer le Lahore ; il avait fait esclaves une grande multitude d'Indiens, et ceux-ci remplissaient le camp; leur nombre était si prodigieux, qu'il faisait concevoir des inquiétudes aux généraux de Timur. Comme, après la prise de Banir, il se montait à cent mille, l'émir Gellan-Shah dit à Timur : « Seigneur, il est à craindre, qu'au moment d*une bataille opiniâtre, nos esclaves ne lèvent le masque et ne se jettent sur nous avec les Delhi, pour nous arracher la victoire; l'on a déjà remarqué sur leurs visages une gaieté extraordinaire, lorsque les guerriers de Mëllan-Khan sont sortis pour nous attaquer. » Sur ces paroles, Timur assemble ses chefs pour délibérer, et, après mûre réflexion, il envoie au camp cet ordre du jour, aussi remarquable par son laconisme que par sa cruauté : « Que tout maître d'esclaves les égorge à l'heure même, s'il ne veut lui-même être mis à mort. » Quelques heures après, cent mille cadavres na-
geaieDt dans une tD6r de saDg (1). C'est alors qu'il reçoit la nouvelle que les Rômes de sa capitale viennent de «e soulever une troisième fois. Impatient de les châtier^ il presse le siège de Delhi, s'en rend maître le 8 janvier 1398, et y installe son gouvernement; cela fait, il prend la route de Samarkande et y arrive en mai 1S99, bien résolu d'exterminer les rebelles.
Pour en venir plus facilement à bout, il use de stratagème. Après avoir fait construire en plaine une longue et haute muraille, il appelle à lui les diverses peuplades de la ville avec leurs chefs , fixe à chaque homme son poste et son devoir; fait mettre à part les Rômes, et place derrière le mur une compagnie de soldats, avec ordre de tuer quiconque il leur enverrait. Ces dispositions prises, il appelle les chefs, leur offre à boire dans sa coupe et les revêt d'un caftan ou manteau d'honneur. Quand vint le tour des Bômes^ il fait à leurs chefs les mêmes bonheurs^ et les envoie l'un après l'autre, porter un message au delà de la muraille. Les malheureux tombent dans le piège, et meurent noyés dans leur sang. Avec eux périt la liberté de toute leur race, et^ depuis cette
(1) Grellman.
époqaet Samar-kande jouit de la paix dans le silence de la servitude (i). C'est alors» sans doute, que ceux de Samar-kande , qui le purent, se retirèrent dans cette île de la Caspienne qui a pris d'eux son nom de T-shigen, et que ceux de Delhi Tinrent s'établir en Cara-manie^ pays des hamtaes noirs^ dans la "viWeàeT-shigm-, gour, qu'ils fondèrent. LesBômes, Indiens de Samar-kande, de Banir et de Delhi sont, selon toute apparence, ces Romli ou Romnia indiens dont, suivant £dr&ssi, le royaume s'étendait^ sur toute la ligne orientale du Sind, et de oiême origine sans doute que ces Romes dont Tau 76. ou 86 de Fère chrétienne, le roi KUng, maître de la presqu'île de Tlndoustan, l'une des deux Rama^ envoya vingt mille familles dans Tlle ^e Java pour la peupler (â). La plupart périrent ou retombèrent dans l'état de nature, et il n'en retourna que peu au lieu de leur ori<^
Ce passage des Râwêes à Java et dans l'Océa* nie est un fait incontestable, et lanalogie des langages de cet archipel avec celui des Koatmuni est une preuve évidente de l'affinité de ceux-ci avec les Rames ou Rammm du Sind. En effet, mer se dit dans les Carolines : lao^ UunU
(i>.B0fTOW,
{f} Hist. «io Java.
et fôm, en malais laq, laout. Pour les Rômes, /iïo siçnifle courant, fleuve; /om, ruisseau, rivière, et laût eau grasse-, mère se dit en batta : ihdou ; en bougis : indana, et pour les Rômes sink'âaïa. signifie 'grand*mère; aux Philippines, bolga signifie grand et tôt, trois ; chez les Rômes, polgdr signifié chef, et Tota est Tensemble ou Vama-zône des trois zones sidérale , lunaire et solaire, qui font Tunité de Dieu ; en javanais c'andi signifie temple ; chez les Rômes, il signifie lune; et pour eux Tôt est le triple Ihotà'Ègypte, de Judée et des Gaules, la triple déité dont se compose la trînité du Dieu de tous les peuples, la Trimurti des Indes et la Trézène de thessalie.
Or. ôomme le montrera l'àrithmo-logie de la parole, la lune a été, de togs temps, en tous pays et pour lous'les peuples, Farchîtecte ou le charpentier du temple du Temps,' le rocher de Sysiphe, la pierre d'Éphèse , Ja pierre ou le rocher de Tannée solaire. C'est pourquoi pbur eux C^and-rama, la lune et ïe soleil qui éclairent lé'cîer, maison de Dieu, fait le nom de Tastronotniè, que les Indiens appellent Rama-candra. D*aîlleui*s, les Aborigènes de Bornéo et des Philippines se nomment Daïas^ comme leurs montagnes, et, pour eux comme pour les Rômes, cali signifie et noir et beau (calos), comme la
njprtet.lç temps des In4e5. D'aijleur^, encore, Icf ville de Sincana de Bornéo rappelle les Sin^ canes de Chypre et les Sicani d'OEuo, c'est-^dire les Romnia, ou homipes vivant sous dçs tentes (1) ; enfin 4e l'^ndou : kon zqt tutfiqro, que| est ton nom ? au rôipe kon nam tumaro^ la différence n'est pas telle que Tf^ffinité ne soit évidentç. 11 n'est; donc pai^ étonnant que les Rôme^ portent; au Malabar le nom çle Vangarù Ces Vangari, espèce de Van-ç^ales, sont, chez les Mahrattes, ce que les Bornes (ou Ias-t?fl^rt) oi^t été mainte fois chez les Hongrois et chez 1^ Turks, des vivandiers, des espions, des pillard^ trafiquant dq la virginité de leurs fijles, et vivant en commun. Leurs femmes sont jolies, bien faites et portées à la lubricité. Il est donc évident que les Rômes^ Romli ou Romnia existaient avecleur nom, dans les Indes, avant d'être en Italie et d'y devenir des Romani^ des Romains.
Quoi qu'il en soit , on conçoit que ces sanglantes exécutions de Timur durent jeter la terreur parmi les vaincus et les pousser, comme tant d'autres peuples, hors de leur pays natal. Se retirent-ils vers l'embouchure de l'Indus, dans la partie méridionale du MuManou
(0 Rienzi.
ceux du Mul-ian sont-ils eux-mêmes Romnia? c'est ce qui est probable. Ce que Ton peut afâmer, c'est qu'ils sortent en grand nombre de cette provîhce, et que delà, se séparant en plusieurs branchés, les uns par la Perse, la Syrie et 1* Arabie, se répandent jusqu'en Egypte,' les autres, par f Asîe-Mineurë et les bords de la mer Noire, pénètrent en Dacîe; et plus d'un, traversant le Bosphore , vont se réunir aux léui^^ de Thrace et de Macédoine, d'Albanie et d*Illyrié, d'où plus tard ils s'infiltrent dans tout le reste de TEuropé, qui partout leur offre des frères. En effet, ils y trouveront ou y feront naître partout des sectes de leurs principes':' des Catnttès^ pour lesquels Caïn n'est pas plus coupable de là mort d'Abel, que la nuit qui se fait à l'Orient ne l'est de la chute du jour à rOccidenf ; des Dulcinistês^ dont le communisme, allant jusqu'à la communauté des femmes, couduii Sagarel , leut chef, an bûcher de l'inquisition ; des fl^^arrf* qui, arrivés au degré de perfection possible, et ne |iouvant le franchir, ne jugent rien de mieux à faire que de se plonger dans le vin et la paillardise ; des Bisoques qui, comme les lésides du Caucase, blâment Dieu d'avoir chassé le diable du paradis, et enfin les Turlupim qui, semblables aux Baghaviens de l'Inde et aux Bacchantes de Thrace,
n'ont aucune honte de ce qui, dans les faits, dans les gestes et dans les paroles, est conforme à la nature.
Maintenant que, par cette rétrospection du passé, Thistoire d^ qi^tp é^ant ij'éellement celle des choses, nous avons sufQsamment démontré que les Rômes , indo-tartares , sont assurément les restes déchus de toutes les anciennes émigrations d'Asie, qui, sous des noms divers, ont apporté à rOççident, à FÈgypt^^ i ^» Gfèce, à l'Italie les premiers germes de la civilisation ; nous allons les suivre dans leurs courses vagabondes à travers l'Europe, retracer leurs misères, exposer ItS/peri^écutions auxquelles ils furent en butte, apprécier ce que les gouvernements ont fait pour eux, dire ce qu'ils sont et ce qu'pn en peut faire , les peindre par quelques-unes de leurs anecdotes et Tinterprétation de leur tarot , et enfin enregistrer les actes glorieux pour la Romanie, par lesquels les princes A. D. Ghyka, de Valaquie, et G. A. Ghyka, de Moldavie, ont scellé leur affranchissement.
EN EUROPE
DE l/i47 A iÔOO.
Voir, c'est avoir; allons courir!
Vie errante • Est choèe enitraHte ; Voir, c'est avoir; allons courir!
Car, tout voir, c'est tout conquérir.
Vous avez vu plu$ d'une fois un chariot de grains perdre eu roulant une partie de la se-
mènce qu^ï renferme ; aipsi foitf tes Aôme^ du^ Siod au Nil, et du Thibet cfli Espagne* Pour fa^ ciliter leur marche, ils se divisent en lat oit. peuplades inégalement composées de soixanteti dix à deux cents inàividas.' Chaque peuplade' a son Qhef (Po/^ar), son juge (agil)) ses officiefs (jamadari), lesquels^ suïvant leur importanbd/ prennent les titres de roi (Pala), de i)rînoe*« (rata), de grandeur ou éminence (baro), etett' Occidemt ceuct de du€, de comte eft de baron. I>eur chef suprême porte celui de roi de l'É^ gypte^Mineure. Ils ctiarçeûf sur leurs chevaux leurs tentes (s'atré) , leurs outils (seule), leurs bardes (t-serule/ et les enfants trop jeunes» pour aller à pied, trop grands pour être portéssur le dos. Les femmes suspendent leur nourrissou dans un linge qui leur tombe en hamac sur les reinsvct l'enfant se retient plus souvent à ses cheveux qu'à son cou. Les hommes s'ar-» mant de leur T-sanka, hdton noueux que dans leurs jours de fête ils traRsforment en thyrs^e, en rentourant de fleurs, de feuillage ou de pampre, en souvenir de la Sanka^ corne d'abondance de Fis'nu; et quand ils l'ont ferré pour le voyage, ils l'appellent Taro-^patij fortfrère. Us jettent sur leurs épaules un havresac de cuir qui contient la pitance. Et, ainsi divi^ séSj n'ayant à craindre ni le manque de vivres,
niQ'âftuiqtJe dûM^ les ^pays qu'itsUraver Beat * tb. se mettéht enoiafche^ r5is> princes' «ft chetfs^à^ cAtevai et * Bs^a bien vêtus, et la tourbei, pél^ mSftéf derrière eux, tête et pieds nuèy avec les ctiîeh^^ea teqseV iaeefaitrire pkiae d'or et iâ corps boawrt ûq haillons. C'est ainsi que t^u IfulCaU'iH arriveiireii'Darcie, et de* la CoichMte d«û8te uwd de fîEurcrpe. Gemmeni y entrentîte? Perroime ne le sait^ personne ne les a vm. Et quelle est celte Égypte-Mineore dont le ré! prend le UtTe? gù l'ignore. Pourtant elleétcitt'eneoTe\ ew 4652, tin des titres d-Ahinet IV^ datf» sa déclaration de guerreà Jean-Gàsimti^ de Pi4ogQe. Ëst-^oer le Delta 7 Mais depuis oi»i| cédts anfs il est occupé par les Mameluks; est-^ ee^Fempire byzfeinliin de Tréfaizonde^ dont pen^ dati<t< tant de sièdes F affinité {^rut grande avec rÉgypte? Peut-être; mais, assurément, c'est la Gûtchideou ta Sîndikie. Et pour preuves, c'est, Houë l'avons^ vu, que les arrme;^ de Biùscures\ cap^léde ta GotoMde^âont la Chèvre de Site, la constellation de la Gfaèvf*e , teûant dàn^ ses pattes'diedevaMle globe du monde, et qaeles Grecjs ont appelé Seva-^sta^ synonymie du mot Aigy-pU ;• c'est ensuite qu'en ces parages dut ha^ bité- des Zaporogues et des Zendji, et que les I^âûitsi^ qui mtirchent avec les- Muttani, sont pflu^'tartarei&et africains qu'indiens. Ils senour-»
(^XSf^ à^ ratSi; tels k peu. près! qUBieest âikimindifti^i essé&kas du >G9Man>y >qiaiiiâiraiient vim mUieu des Hél)reox^ habitatent.leà eéputeres et se npurrissaîçnt idé soukis etid'animaai» liltmondes* Livrés à eux^alême8v ils ne Toat point paar Aftl?ou -peiipladesv mais par* fainiiljes ^mt simplement trois à trois; deus â/deiix et'sowi \efil même sente. Leur nom de N^tcftsion athées^ qui ne croient pas em Toty leul^ grande infério*^ ri{té en iMHnbre et en iatçlligepee, et leur type, q4ii ne ressemble enrienà œlui des Muttam^ fQffalçQt presque supposer qu'aiernlçn 'étaient^ qui^ les esclaves, et que tes Mii/&Éiivqui les coii»i4âraient cmnme» athées, ne i^ea débarras^ seront, comme de leurs cbiens de ohàsse, que lorsqu'ils - tombèrent eux* mêmes en servie tude. . : ; •
€^s ûletotsi ont les çheveuX; crépus, le teint du.Nubian.etla gloutcmnerie du Zendji; ils ne sont donc ni Multani^^ ni Râmes^ qpoiqu'ileen prennent le nom et quoique plus qu'eux encore ils aillent errants et seiib^ mais Africains; et Ton peut trouver leur origine dans ces Okarmieurs de serpents appelési Psylies par tes Grecs, Bëyùum par les Arabes, Cmidi au- Qaire et Ghagar dans le reste de TËgypte. Les Multani, au contraire, n'ont rien qui les distingue
(tes Rûmi^ fixes «tO'iiomftâes, la$^4kiiM on lusrmiff$\ aussi sonttils copfoqdus avec ceux-<;{ et eippelés eomiiie>eugt Sdsuhi en Da«eie. Comme \\^mvXToTs ou déjates, crctfant eo ToT qui e^liDiau, Jbe doogl de J\it*«vBros qui, selonflug^ Gno^tUusv a le seus de étraogeté, induirait à cf)QirQ.qu*il8«6ont )es fondateurB de cette ville ée Hqtftgrie. En Moldavie et eu Yalaquie Alexan* 4^ le Bmi ei MArcea P' ne éà contentent pas d€t leur dooner du fer pour forger et de leur l^lufer l'air et Teapace pour respirer et oôiirir à,lî'aiâe(i), ils les emploient dans leurs armées comme fargercms.qi pionniers et eu qualité de ^'êitani^x^ A^etmtvrarU gardiens de tentes ou de;.€(mnliiiea. Leohef de ces dermers fut ^noblji^j:.la obarge de.s'otlrar ou tentier est restée* en Moldo'valaqiiie un titre de cour et de noblesse et un témoignage authentique que les Rom^imini, n'ont pas toujours été, dans ces PTOd^inceSt les esclaves des colons romains. Je dirfii mâma qu'à cette époque où la chevalerie n'atmit d'autre lumière que le reflet de son armure, les Rom-munî avaient leurs mtm'ou, savaats, comme les Aornains avaient eu . leurs^ votAr oupoêteS) et que de ces v^tof' instruits tant biw queiaal dam la scie Ace 91100 d6& iitdes» des^
[\) Voy. Kogalnicéano,
cendëtot ces t^ilsftifqiii ^èrVefnt atrj($tfrd!huf dinletidtents arfx familles ribhes à^Cétxe œûitéë. Quoi qu*il en soif., les Mul tant étaient si nom*breux dans» Farinée deMârceaP% que nôUsl'éM^ vcra» dît, les Polonais, qui en ce temps dodiieût ttux Moldaves, qu'ils ne cdntfalssent' pas, le aofa de Valaques , dorinem àilx Vala^iife , qtf^ite conhafesaient mdins ettcot^*, celui' dé Muttani.
Quelques-uns d'entre eux se disant venus du pays deZo^^, on pourrait croire» ou qu'ils ont habité Zougouf^ dans le Béjapour, ou qu'il* sont de éette caste égyptienne dei^ Zocôr asBëx considérée en Égypie pour que la voix- dé ctia^ eniî d'eux valût dans les suf^ages dix voix! de soldais et qtf ils ftissent chargés^ avec les prophètes, de compter les suffrages. .
Toutes ces origines qui, S l'exception de celle des Zendji, remontent à laf race îndô-tartare, expliquent suffisamment les divers points de vue sDus lesquels lés ont dépeints les chroniqueurs de répoqiïe. Si Aventin eûft^une hêrdê de bandits^ c'est qu'il n'a vu que des Zendji, ou tout au pins que des Scolotes et des Kourgans ; si Thômasius en fait ff honnêtes et hTMMgens^ di§n&s d*êtrecfm^ c'est qu'il a réellement VQ des Rômes, des lases^ anciens Zafcindi de la Sindikie.
— im —
riôa 0 Y tânaïQdgiie d0 l^^ir arrivée. €eux qui les y:v<^Otfvemr ea l&iries confo^deot avf c trot» mi}lQ A#ménlçDB qui^ foyant comme tant d' an^ tfîe9:paApkfi5 la ^vumtéàe Jmutthek, Tinrent, en ià.46,:<^erobi9r un reftigi^en Molda^e^ et qm le priDoeAleaiandra le BociéuMit aux akii^ ^uii^id^ St|«JAYa)» s^ cpi^tate» dans ia provinqa de Bucovine.
En 1417, uQé bande considérable entre en 4rdiale et traverse le Banat de Ternes' var, sou$ les. ordres de leur roi, Sindrel, des ducs MibaU, Andrash et Panuel* du comte Ion et du cbeyalier Pétrou. Ce nom de leur roi a cela de eu^ rieui^ que, tout en indiquant leur origine $m* dique, il en fait des Hérules, dôpt le roi Sinduei fut vaincu par Narsès^ général de Justinien. Aarrivés au]( environs de Bude, ils sont interrogés sur leur UDm, leur pays et leur but. « Nous « venons d* Egypte, fait répondre Si^del ; Diisu tL a frappé notre p^ys de stérilité, et nous a ft condamnés à errer pendant sept ans par le < monde pour expier le péché de nos ancêtres « qui ont refusé Tbospltaliié h Tenfant Jésua^ « loraqu'il vint chez eu^ cbercber un refuge -tt «antre les pers^ti(Hi$.d'Hérpde. p Dana ce siècle de foi aveugle^ dont Luther- n'm pas encore ébranlé la crédulité , mais dont , au contraire.
la ci^eduUté vient cbç- i^'engraiBser tfe la chair' e% du sat)g de Foie de Bétfa^ehëmv lesprétre», IM Amee dévotes, la rdûë Marient Sigl&môdd' se trouTeot on ne peut plus satisfaits de cette té^ poDse; et ne pouvant se douter que te tfl^Mè^ duJlûfJésBS^-GhristsecQ^Bfondetdani^listci^bjrâiice de ces pèAcrins (avec »le mythe' de Tindic^ -Ite^ Cbris'fna, îls^ kmardeimeat tôus^dé» téfuoigbagéë d'intérêt et de compaèsion. D^aiUeura, cottinië^ on ignore encore «que cet isa-C^risHna est né à Mytbra, ville de la Gemma, ou du fleotë de là Naissance, au milieu des Zatha^rniHe ans aVant que Jésus-Ghrist ne naisse au milieu des Juifs; dans la vilie de fieth-lebem, bu du lac de Yie,' certes, se dit-on; Ils ont comtois utie Meti' grande ftiute^ mais à tout péché miséricorde ; et Ton aime à voir en eux 4es restes fie cedi au milieu desquels; e^eâl retirée la sainte fëtiilllé,' comme on aime à voir le olont Chative oâ'^Gàl^ vaine, l'MranwnouteOoI'^gOtbtt; où s^éVèigf^iV Jésus, la lumière dumondé. ' la misère fi la-^ quelle ils se soumettent- donne d'ailleurs uM' telle idée de leur sainteté, que Sigismotid anto^' rise ceuix qui veulent fe- arrêter à se filmer sur lies terres, et n'hésite pas à délivrer des saufsconduits à ceux qui' préftitent continuer leur pèlerinage. Pèlerin est perscynné sainte ; pèle*^ rin est encore en Occident ce qu'il est i^eslé
d^puÂs^^ êH Orieilty tm -titré sacré ({ui ihèt lë uunaBtaiimTBauda ôhâtélain^qui en felt'^sub sa route UD aeigtteuT'^odal; toute pdrte s'outre pour. lerede^Diir, ttmt toilt est i lui, toute table eat eîeime; il -ne. cûm mande pasy il inspire. o LesBômes^ qui le saluent ^profileat pleihe«^ m^t.deise.boii YQblmr jde Sigismotiâ; des nû^ acc^pt^ntdôD'bôspitalitév les acvtrés le privilège de ses saufs*- donfluits. Les premiers élisent quatre voi-vods , où ducs inilitaires, et cette oleelicm^se fait a«yec une toudhaiite naïveté. Ce i|>gt(pa&i comme le^Francs^ sar un bouclier qurils élèvent leimrs.cbefspoiur les montrer- à la fçMsle, c'est entre leurs braSf siirleut*^ cœurs; dont Ils lui CorQit un pavois. Trois foilils les enlè*venILainBi deterre^et le peuple' les proclame'ati ci^ifint : Bes'w'ta, Vivat ! Gbaoun de ces ^ebeft* reçpitdu roi, eomibe tout noble de Hongrie vie titre de « egreqiùsx » Geite cérémonie terminée; itej^e divisent par paupladés<) sams^ia conduite de;J^ur% 9r(»£YQd6.^t k> jiufidicticm dfi'leiors a§vh^\. aui^alçptows des yîllestetdes villages; et leurs quatee m^ ou pmqces établisseut leur rédi^ denc^ de ch^i^ue c^té du Danube et du Tb^ss, à Baab, à l^evientg; à. S^albyar et à Kashau. Les secoqd^.se partagi^nt 6fn d^ux brasicbes ; Fuxie, sous la conduite* des ducs Panuel^ du comte lôf^el du cbevt^lier Pétr4m^ monte vers le Nord,
franchit les CarpathQ?, travci^^sç la Rcjiliêj«iç, la §axa, }a Pologne, ^a lithij^pie, gagijiç a^io;çi les bords de la Baltique et se répwvl de \k pu Da- ^emp^k<, en §uède et çn Norv^ge^ ou gra»d nombre nnl déjà dû se r^pdre p?r les stepjpps de la Mo3Covie et de la Finlande, ^artou^ les s^i^fsconduits de Sigismond le?.. protégeât et Jleur obtieim^n^ ou le droit 4e. poser Ie^rs t^qs et de ^ fixçr, ou de^ secours pour passer putre. Jti'autre, commandée par le roi Smfleh l^^s ducs Mibirii et 4n(lra$h^ se dirige vers rOc^ide^^t. }ls ne marchent, il est vrai, qu'à petitea journées, mais comme ijis s'arrêtent raret^iiçnt plus de §ept jours dans un môme lieu, il3 ont bientôt parcouru toute ^&urop^• Ceyx qui courent 1^ bor4$ de la Baltique et de la mer du Nord, de Lunebourg à Lubek, sont au npmbre d'environ . cinq cents, tant hommes que fjsmmes et enf^pte* Us s'appellent/f^am, ou tentiçrs, comme ceux de ril^ d'^Hqq, dans rArchipel ; naais cojQime on Içs trouve fort s»lea et fort laid^^ o& le«ir donne le nom de tértars. Enclin^ au vol, encraigluant d'être arrêtés dans les villes, îlç c«np9iit hors des murs içt bivouaquent ep plein air. Us ont pour chef et pour juge un duc et un comtQ» et parmi çux il ^st des dan, gentilshommes ou barons. Quand ils se mettent en marche, les chefs vont à cheval, la foule à pied, ks femmes
et lÉfs-etïfents en chariot, avec les teïites, les outils ël les nippes. Ils changent souvent de cheVaux, et les chefs, magnifiquement vêtus, tiennent en laisse leurs chiens de chasse en manière de noblesse. Partout, SUT leur passage; ils Kicontérit aVfec variantes le €Otrte qu'ils ont fait eh Itod- *grie. (T Noos eriroris, disent-ils, pour expier «i'apostasie de nos pères. Nos évoques nous i ûùi imposé cette pénitence pour sept ans;» et, en témoignage de leur dire, ils présentent les* saufs- conduits de Sigismond et ceux que celui-ci leur a valu des magnats de Hongrie et ëes prilaces d'Allemagne. De cette façon, toute pd**te è^ouvfe devant eux ; villes épiscopalés, fflàées' fortes et châteaux des seigneurs. Ceux qui tfaversent la Saxe s'arrêtent en grand nombre à Misnie en 1418; mais ils s'y mettent tellement à Pindex par leurs vols, leurs stellioliats et leuï* lubricité, qu'ils en sont chassés par orére du prince Frédérik, comme une race de Tagsflbènds, de sorciers et de malfaiteurs (1). ' ^ Alors, tandis que leur roi Slndel chevauche par F Allemagne, se tenant, le plus qu'il peut , éloigné des villes, le duc ^tAaZf entre en Suisse avec une bande considérable , divisée en sept peuplades de deux cents individus chacune. Il
k disperse aux' aleiitoiies'dp^èe ^ é^ âotenne^ db ^lyrich et de Bode ea* Argovie; €eas quiai^ méat & Zurich^ le âO'aoûl/oêipipÉtit derwi It porte dft la ville, ^nc la f^laoei du» PréfeiU; de> A&-f liaaeT! et suri lesn bord& <lu < t ia^a th. > Us> y irestealt
sin joursv Ils y avaÂeqti'rocdntéi^ ;OQmiiie'^H ieur^ Jeluioiifide lëuar périgrîQûtioBin Nousis^ait mes 'de VtÉ^yptb,' dyaâeDt>-ils dit } ndusi eo amo$ été chassés par le «eitpin des TiH}ksv*iOr^ coiaiBe ils étaieiiit de hininesigMis; paraaiqu'tb iMra<jhqooieBt les nsages'ctarcÉieDSs qa'ila baptiaaieBt leurs Danyeaux^nésv eBtcffraieiit teusa inoirts^ mangeaient bien;, bufvaieat bieo et payaieitt><k mèiBe, persoane ne songea à les incpnéter. An dire même àe Stumpb, ils tinrent fAreie et s'en cetouraèreiiit dans leur pays qiiMd leiAM sept annéea dfexil forent expirées. Ceux àt Baden en Argovie se séparèrent en deux brati^ ches ; Tune, passe le Bœtz-berg k Textrémité du Jora, îaraveorse FÂlsace el arrive aai envi^ rons de Strasbourg dans k courant de lèl& Le l^'^DOTeaabreéeranoéesaivante, elle se trotte à Ansgbourg, au nombre ée ckiiC^iRUiite honune» et grosse A'tme légron de laides fecanea el de sales enfants. Là ils se dÂsaol exiléa de FÉgypter Minerve et se donnent^ pmr d*laatnle» dei^ina ; mais bientôt ils ne sont plus considérés que comme d'adroits filous, d'infâmes sorciefs et
de vrdîr gfeiemdë potenoe; Fautre tpairereie la Suissi^^ £i), fijanB Atre/reni8(rqaëei arrite par le fluJey^Ié'Diaiiptaînéi èiâigtemn, eniProteiMce. O^fit^b le i^ betobrs^ Coinme la Mil le > de tHtâtm
^ôelqoe «méfait, ite campent à la ^bhçoc^ dm geiia âsfgnevr^^ daai& le pré ^ ia< fialtn ret là, ptmf l^auotirtiejDiea'ert à refiemple des aufttes viHes penie9qii«)le^ilB avaientpàssé^ il leur est a^-* pônè des fiinr^s en fiuffisancei sdvcAr : deai tmipêft on toûoed de tin pur, cent peAnê^ qm« ira ' laisaeft de moutoo et quatre émines de ci«^ tfctëi fia&ft cette ititerralfe, leur chef s^iiituel^ Sàldtssar Oossa, arrivé depuis quelque letDps è Ffarenc^^ s'était présenté au Saiot^Père, et M erfin V> qni l'avait reçu oeonme un cardinal^ 161 eiv déféra le ehsipeen en grande cérémofito^'le âdjoin t419vjonr de Saim-Pierreét isfe Saint-Pàol (1).
Pendant trois ans^ H^ èémblent n^ pas bon- ^^r. Mkis, en i&SS, lé duc Mihali^ qui résidait êtusi? lesr Grisons, apprefnant qvté le pape est ft Fbrli^ lui expédie trne ambassade, à la téfede laqfieHeest le duc v^^dra^A.Efle était eompcis^e de eent bdmines. Arrivé à Bolegne le ISjnil*let) Andrash fait camper ses gens à la parce dé
' '(0 Aniial. de Florence.
Gallîera^ et va avec sa famille loger exk ville , à l'hôtel du Roi, où il se donae 1q titre de dgc d'Egypte. H y reste quinze jours» faisapt et recevant de nombreuses visites, dans lesquelles il brode sur les contes déjà faits. «J'étais chréitien, dit-il, et j'avais abjuré. Alors lerûi,dfe Hongrie s'est emparé de mes biens.; j'ai voulu rentrer en grâce et me suis fait bapiiser avec quatre mille des miens» Les autres, qui s'y sont retusés, ont été mis à mort. Pour expier ma faute, le roi m'a enjoint de courir le monde pendant sept ans, d'aller à Rom^ en demander pardon au Saint - Père et de ne rentrer qu'avec son absolution.» Il fut.pru et considéré. Le bruit s'étant répandu que sa femme est profondément versée dans l'art de la devinatiou, qu'elle peut aussi bien prédire la bonne et la mauvaise fortune, que le nombre et le sexe des enfants* à venir; si telle fille sera fidèle épouse, si tel garçon sera bon mari; et qu'il lui est aussi facile de préciser la position présenteque d'inspirer Tamour et de donner le bonheur au jeu, riches et pauvres, filles et mères, jeunes et vieux, se pressent bientôt en foule à sa demeure, impatients de livrer leurs mains à son regard scrutateur, et d'entendre sortir de sa bouche les oracles du Tarot. Comme elle*ne peut suffire à loutesles exigences, les feniniedes
sa sui(e lui viennent en aide; et, comme il leur arrive de se rencontrer avec la vérité, le peuple les respecté et les paie grassement. Cependant, quelques-uns, moins crédules, s'étonnent que Ton soit assez aveugle pour voir en eux des pèlerins, de pieux et saints personnages. « Ce ne sont, disent-ils, que des vagabonds , des mécréants qui mentent, trompent , volent et jettent l'alarme partout où ils passent. Pourquoi donc, quand il nous est défendu de voler, sous peine d'être pendus, tout leur est-il permis ? » Et ces gens-là, quoique en petit nombre, n'ont pas tort : car non-seulement il en est peu de ceux qui sont allés consulter la duchesse Andrash, qui n'aient laissé en outre du prix de sa satisfaction, qui un ruban, qui sa bourse, qui un pan de sa robe; mais les gens de leur suite, s' étant insinués dans la ville, la couraient par bandes de six à huit, entraient dans les maisons sous un prétexte d'offrir leurs services, dans les boutiques comme pour acheter , et, tandis que l'un d'eux contait ses balivernes ou marchandait, les autres s'emparaient adroitement de tout ce qui leur tombait sous la main, et se retiraient avec quelque objet qu'ils n'avaient point payé. Cette conduite leur fut fatale. Ceux-là même qui jusqu'à ce jour leur avaient témoigné le plus de bienveillance, se met-
tetitét eriêr comme ieB tutrâs, si bten qu6 dé^ fénse est Mhs d'aller les voir sôus peine' de ein-^ quante livres d'aineDdeet d'excomumnicatvon^ Bien plus, il est permis à quiconque qu'ils Otttï volé de les voler k leur tour. Quelques 6«Mo^> nais^ ayaot droit ou ni>n, profitèrent de cette' autorisation pour pénétrer de nuit dans leiu^ écurie, et leur enlever leur plus beau ehetah- Us en ont tant de regret que, pour le repren-' dre, ils restituent une grande partie de leurs laiclns. Alors chacun de dire : quelle laidô'eti maigre engeance, sale comme les porcs' tel' mangeant comme eux! En effet, & Texcèf^icn' des chefs, le reste marche veto à Tiabyssainë , » tfayant, hommes et femmes, qu'un caleçon e*' une chemise t jetant par-dessus, snuivant lai saison et le climat, une couverture de cotOB, de toile ou de bure, dans laquelle ils se drapent comme l'Espagnol dans son manteau', Vk^'^ rabe dans son bournou, le Mexicain dans m' chappe; et, comme les ancii^is esclaves^ ilS' "se couvredt d'une robe i bretelles.
Sentant donc qu'il n'a plus rien à Taire 4* Bologne^ Andrash, dtic d'Egypte, quitte cetteville lé i^^ août et se «lirîpe surForli- Arrivé» « devant cette ville, les siens, dit la chrof^ique / errent çà et là pendant deux jours comme deft bêles fauves et furieuses^, Ils se disent venus
d6ilad6,ieaiVoyés4a V^mpereuret, piréie^daut traiter avec )ea> ItaUeoa d'^1 à égiaU U^ leur riemciDdimt uoe aUiaoc^ 1^- viUe 4? Forli D'd^fiUPit pas daÂgoé répopdre à leqrs pcét#Q-*i tiimsi Jto œ dirigent 9or Romeu Reçu isn au-dÎQUoe par le pape Martin Y, le duc Audrasb répdte lia conte fait i Sigismond, exbilKi lç$ saufeH€9Ddmts qu'il te«i a racus; après avoir, répoodti au9 questioms qui lui sont adressées ^ il Aermiue eu disant : < Voici déjà çioq ans que. noua^erroûs par le monde» » Le pape qui, ni dans son langage^ ni dans la conduite des âiens^ ne vmt rien qui puisse faire suspecter la véracité de ce qu'il avaace, lui délivre, des lettres de. Caveuir qui lea autciriaent k parcqurir lesdif^ férentes contrées de T^urope 3ans crainte d*y ^tre motostéa.
.A c^e nauveiUe que lui transmet son am-« bss$adeur, le duc Mihali fait passer en Italie borda wr horde^ si bien que« en moins d*une aooée, le Piémont, les États de l'Eglise et les Deux*SiciIes en sont inondés. Malgré la pliûnte élevée contre eux par Les habitants de Bologne, leur caractèA*e de sainteté est si «géuérale*; meta élabH^ qu'ils obtiennent noU'-seiilemant le lî^repussage, mais la permission de. canaper et de SO' fixer,. ai bon leur semble. C'est. ainsi qwt pendant lo^temps ils peuvent ei^ercer leurs
difTérentes professiQn3 dans, tous les £Uits romains. I
Les Alpes franchies, -les faveurs du.pays obtenues et l'Italie conquise à. leurs^ortilég^&^le duc Mihali quitte le pauvre pays . Grison^ trar verse la Suisse et apparaît à B41e« Il a avec lai cinquante chevaux, ce qui permet d'évaluer sa troupe à cinq cents hommes, fiusés^ fainéants et vagabonds, dit ici la cbrt)nique, on les.)ais$e passer, au grand déplaisir des paysans, et . par égard au sauf-conduit de Sigismond, dontlaur chef est porteur.
En 1423, trois mille Rom-muni, sous les wdresde leur chef, Laslao ou Ladislas, c'est-àdire Louis, passent de Valaquie en Hongrie et obtiennent de Sigismond de s'établir à Zips et aux alentours des villes libres et royales, aus^ bien que sur toutes les terres de la courouDe^ afin de se trouver sous sa protection immédiate^ et, le 23 avril de la même année, l'empereur leur délivre un sauf-conduit. En 1124, le duc Mihali traverse la Westphalie, en 1425 la.Hesse et rentre en Misnie en 1426.
« L'année suivante, 1427, le dimanche d'à- <r près la mi-août, qui fut le 17 du mois, arf rivent de Paris douze d'entre eux se disai^it t pénitenciers, savoir un duc, un comte et dix f hommes, tous à cheval, lesquels se disent
très- bons chrétiens et originaires de la basse Egypte ; ils affirment avoir été cliré tiens autrefois, que d'autres chrétiens les ont subjugués et ramenés au christianisme ; que ceux tjUf s*y sont refusés ont été mis à mort, et que 'cteux au contraire qui se sont fait baptiser sorit demenrés seigneurs du pays comme devdnt sûï" leur parole d'être bons et loyaux et de garder la fbî de Jésus-Christ jusqu'à la mort ; ils ajoutent qu'ils ont roi et reine dans leur pays, lesquels demeurent en leur seigneurie, parce qu'ils se sont faits chrétiens. Et aussti, disent-ils, quelques temps après nous être faits chrétiens, les Sarrasins vinrent nous assaillir. Grand noinbre, peu fermes dans notre foi, sans endurer la guerre, sans défendre leur pays comme ils le devaient, se soumirent, Se firent Sarrasins et abjurèrent notre Seigneur; et aussi, disent-ils, l'empereur d'Allemagne, le roi de Pologne et autres seigneurs ayant appris qu'ils avaient si facilement renoncé à la foi et s'étaient faits si tôt Sarrasins et idolâtres, leur coururent sus, les vainquirent facilement, comme s'ils avaient à cœur de les laisser dans leur pays potir lefs ramener au christianisme; mais l'empereur etlesautres seigneurs, par délibération du conseil, statuèrent qu'il n'auraient
* jamiàs teirrb ealeur pays^ fiHiiisle^^pénamtp-r (< ment du pape; que pour cÉripuilS' devafijoDt « aller àRome^jqu'H y\étaient1»iU8iBU^;f9rhDds « et pélitfc et à graod^pemeipouif ieâoenfBaitQ ;> d qn'ib avaient «oofestâé ieof * péebé ; ^qlm le « papk, lee ayant ouïs; l©ur aTaildôofié^poiir ^ pénitenoe, par délibéi^atkin é^ ooaseiU dîad-» « 1er sept akis par le ibonde sacss cdoidiër^diqis < aucun lit; qu'il av^t etdonoé ij^B tout ^é^eèqqe « et labbé portaiiit crosse: lieor dooaât; uûe fois « pour toutes, dix livres tournois o<»iDme'S«l>^ « Tcolion à leurs dépenses <; qu'il leur airait m-
* mis de& lettres où tout ceci était relatË^ laur « avait donné sa bénédiction etquedepoiaciQq
déjà ils couraient le monde.
« Quelques jours aprè»^ le jofwdasainlrJeliËn « Déceitaoe, ç'ast-^^éire le 29 apût^ ^m^tje « «eommup^ lequel on oe laissa .poii»t«>eptner « ded«ui8 Paris I mais par justiâe fet h^ À: ba « CbapéUe Saint- De&îs» Leur boeabre se mon* « tait à environ cent vingt persoûne», tirnt i hoxmm^ que fenunas et «eftfoôts. il» M9iii^Dt • qu'ail quittant lejur p^ys ila étaient d^ wilte à f douae cents; que le reste était mort en ponte « avec le roi et la reine ; que ceux qui a^aàtat « survécu espéraient posséder enocM^ des 'Jhieiis « ra ce monde, car le Saiot^Pôre lew avwt
• ^pronie payB boa et finrtjte, quand ttsatmient tf'fBBbevé leur pénitence.
' « {jwatfa'âte locnsiit à La>Cbtpelike^ éà ne vil ce jdoidisptQS dofpepsà la béoédiotioo du bmiit^ tf)ta»t de SaSftt^Owis, de Paris que de ses envi-^ « iroqs ia:fi>ule accourait pour le« veit. Lieqrs « 0iifaDite,'giaFooui9 et filles, étaient on iie peut «'t}du$ habiles fai$eur9 de tours, ils aTaiebt «f p|[>e(9que tous les orciilies percées» et à cliaq«ie irioreilla un ou deux a noeeiix d'argent; et ils « ^dÔBsûent qne c^éteit gentillesse en leur pays ; « ils étaden t tr ès-noirsy avaient les cheveux cr^ v «pus* Les feDNnes étaient les plus laides et les K ploanoires qu'on pnt troir ; toutes avaient le « visage de plaie^ les cheveu noirs eomoM la « queue d'un cheval, pour toute robe une vieille ft Ûiuis$die ou'schiavina, liée sur l'épaule, par a UM oorde ou un tnorceau de drap, et dessous « • un pauvre roquet ou une ch^sftise pè^u" tout € bahUlement. Ôref, c^étaient les plus pauvres «rcf^turesqfiede mémoire dTâgeotiait janims » vues eu Praoce. Et oéadmôins leur pauvreté, « ils avaient parmi euit des sorcières qui regak*^ a déient les mains des gens et disaient & chacun K oe qui lui était an*ivé et ce qui* devait lui « 4dfV0»iF; et eHes jetaient le désordre dans tes m /«uénages, car elles disaient au tnari : Ta ^ ^muie. . . ta femiœ. , . ta femme t'a fait con,
« à la femme : Ton mari... t'a falîte... coulpe-, « et , qiiî pis est, en parlant aux gens par larl « magique, par l'ennemi d'enfer ou pan^ habî- « leté, elles vidaietit leurs bourses et emplis-
• saientles leurs; » et le bourgeois de Paria qui rend' compte de ces faits ajoute : « Et vrdiment « je ftis trois ou quatre fois pour parler à eyx, « mais oncques ne m'aperçus d'un denier de « perte ; mais ainsi le disait le peuple partout, « tant que la nouvelle en vint à Tévêquë de « Paris, lequel y alla, et même avec lui un « frère mineur, nommé le petit Jacobin, le- « quel, par le commandement de Tévêque, fit « là une belle prédication en excommuniant '^ tous ceux et celles qui ce faisaient et avaient « cru et montré leurs mains. Et convint quMIs
* s'en Allassent, et si partirent le jour de Notre- « Dame de septembre , le 8 , et s'en allèrent » vers Pontoise. »
J'ignore s'ils continuèrent loin ainsi vers le nord de la capitale, mais il est certain que teur souvenir est resté dans un des coins du département de ce nom.
11 existe en effet dans un bois près du village de Hamel et à cinq cents pas d'un monument de six pierres druidiques, une fontaine appelée Cuisine des sorciers ; et, dit la tradition, c'est là que se reposaient et se désaltéraient les 6'a-
ra maras, lesquels sont assurément les Caras'mar, c'e&trkrdive les bohémiens, sorciers et devins ambulants auxquels les anciennes chartes dui pays de Flandre accordaient le droit d'être aourris par les habitants.
. Ils ont quitté Paris, mais à leur place il en viat d'autres/et la France n'est pas moins exploitée par eux que les autres pays. On ne les voit débarquer ni en Angleterre, ni en Ecosse, ei polirtant ils sont bientôt dans ce dernier royaume plus de cent uiille (1). On les y appelle ceard etcaird, ou comme qui dirait artisans, manouvriers, parce que, ce mot écossais est déarivé du Aî-fTy samscrit d'où viennent le verbe faire , JK^-aben des Bohémiens et le latin cerdo (savetier), ce qu'ils ne sont pas. Si on ne les voit pas non plus à cette époque au nord de l'Espagne, où les chrétiens s'abritent contre la domination musulmane, c'est sans doute qu'ils se {daisent mieux au sud avec les Arabes, mais, sous Jean II, on les. distingue bien de ces derr niers, sans savoir pourtant d'où ils viennent. Quoi qu'il en soit, à partir de cette époque, ils soat généralement connus sur tout le continent européen. Une des bandes du roi Sindel s'est présentée à Ratisbonne en l/i3â, et Sindel lui-
. (\)B<mr(Hv.
iftd&. Ih j^emble ii^tr alors dé Bolièm^^ car lès BâMin»»; oubUeux àûtism delAdft qcA mëoM dbfitiés pour Egyptiens, les appi^ént Beiié^ miens. C'est sous ce noûi qu'ils reparaissent ea Fkvàweet 7 sont connus désôrmiKÊs. Bon gré; ntti gré, on les supporte. Les uns couk^eitt tes montagnes et diercbent Tor â«Ds, les< rli^fèroiv les autres forgent des fers de cbevai ei êt9 ebatnesde chiens ; ceus^nâr pins namraudenni 4|oe pèlerins, se glissent et^ lorètent parlonCi et partout volent «t escamotent. Il en est qwi prenneM le parti de se fixer et qni^ fatigués ée toujours dr€9sser et levcfr l«urs seules v socveo* sent de» tûtdeil^ buttes carrées de quatre ^ six pieds,: sous terne, et recoutertes d'uro toiltii»e de brancliageB dont Tarète, è cbeva) sor de«x poteaux en Y, ne s*élève guère à pins de deux piedi» au-dessus du sol. C'est dans cette tanière dont 11 tt^est guère resté en France dîattcre sou^nirque le nom, qne s*«nl»sse pèl^mlie tonte une famille ; c'est dune ce Imuge, qui n^a <f autre oorertnre qne la porte et un trou poor \b fumée, que le père forge, que les enfwitef aeoroupis autour du feu, font aller le soufflet» et que là mère feit aller le pot où ne bout jB^ mais que le fruit de quelques larcins; c'est dans ce repaire, où pendent, à de longs dons
^ lialSv ^w€rt«u98 '«^te*,4lippcs> ^nft bride «A
fpMiie /^i^tuiAPr dos. pioiçes et iw i»ïnie«fj ccQfiilâ, i4i$h}e4;que se dcmoeot J re»d9ZrT0u& la
yil^rK>iii CitMMelaiiie ^t teipagQ ; «'est. ià. qu'ils iiîfiQiiniiA > ouvrir teur maiiii^ blanclies et: tmm 9«isc stgftrdfl pé»âtraDt9.ck ia sibylles; c'est là fSis TaiiPi»' 8>aoliètai tqoci le boobetir se Teiidy (IWl0iiaiQjsi^onig0,se pale ; c'^t de là que^rS&e^ teofc im ^tifubaoques et le^ tireurs de^ oartear taifirobe étoile^ et Ift.bqniiet.^ipiitu do. mogî* cdea^tes tmaads et Targot, la prostltKtiûfi: et l^.b«.*«]wNartîiis Geléoti ne parait gu^e qoe irlKigt aoa.pliia tard, et ce n'est, qa'sfio milieu dt aiiMe^ aiûfant que te . grand art de la magie omOûBUce. à it^uvrir ses écoles el à pf odniro spes^graiids* bjDQïBiea^
Ttfiie «6* à peu prèa^ partout &k ils a'étabtta^ sent^ leur iinanièpe de vivre et de gagner ienr plillfikiPariacomaieè.Botagiiey à Lipi otMoame à: iÉndk^n»^ em fiapagoeet eaFsauce, eemuM em Ifokosne et en Hongrie^ T«at qu'ils a'en tûMieol è^ miffidief eo pèlerinsv qu'ils ne moh Xfs^ffmM persefiDe^ qu'ils ne courent les eampa^ giies«qa?eB bateleurss qu'as nespécoJieDtt que sur b cr44uHlé pwbftiqiBe ; tant qu'ib sent ^sex pmdenlsi pouf^ ne s'eutraBoettre qae discrète:^
ment dans les affaires du cqeur, qfi'ils se. bornent à agir sur Iqs sens par l^ur nausiqpe. qt leurs danses lascives, et qu'ils ,y fipfitteqil. mi air élégant et tendre; tant qu!ils ne^iU q^ pétulants, loquaces, querelleurs, on va àpu^ on les consulte en dépit des Âmes dévotf^,:.^ ce temps est pour eux Tâge d'or; maia.^aud le pèlerin devient yagabopd, . le iparaud^ur voleur, le forgeron incendiaire,, la sibylle, rer céleuse;. quand ils oot fatigué le mon4e. épuisé Jes bourbes, troublé .les. lieux publics; quand la dame et le page se voient trabi^ij que le châtelain continua de pçrdre.aujeu, et q^e» lu magie ayant fait des progrès, Içs ss^vi^nts .ep cet art peuvent les traiter d'ignorants,. de jongleurs et de sorciers, Ja . ct^dpUt^ les fuit, et avec elle le bonheur s'en va et la joie s'epvple:; et la haine, qui vient à sa place« leur apporte la persécution avec toutes ses transes, ses sop* pliçes et la mort. , . .
Bientôt f en effet, la raison, devçQue. ayeugle« fait revivre contre eux l'ancien préjugé des Juifs contre les chrétiens, préjugéqui» reversé plus tard par les chrétiens sur liçs Juifs, semble être celui du plus fort contre le plus fiiiblei. On les accuse donc d'enlever les. enfants pour les dévorer, comme les Égyptiens accusèrent le chrétien Horus d'avoir tué celui qu'il res-
suscita, comme les Grecs de Damas accusèrent les Juifs d'avôîr tué un des leurs pour en boire le sang; et Ton assure qu'ils préfèrent les jeunes garçons et les jeunes filles de douze à quinze ans. C'est sans doute un sûr moyen de le3 faire prendre en horreur et d'éloigner d'eux la jeunesse ; mais ce moyen est odieux ; car le peuple et l'enfant ne sont que trop crédules, et la peur, engendrant la haine, il en naît la per- «sécution. Ainsi , c'en est fait! non-seulement on les évite, on les fuit, mais on leur refuse le pain et l'eau; l'Europe est devenue pour eux les Indes, et tout chrétien s'est fait contre eux un Brahmane. En certains pays^ si quelque jeune fille , en ayaot pitié , s'approche de Tnn d'eux pour lui mettre dans la main une pièce de monnaie : c Prenez garde, ma mie, lui crie la gouvernante éperdue , c'est un Katkaan , un ogre qui viendra vous sucer le sang cette nuit pendant votre sommeil; » et la jeune fille recule en frissonnant ; si quelque Jeune garçon passe assez près d^eux pour que son ombre se dessine sur la muraille au pied de laquelle ils sont assis, où toute une famille mange ou se repose au solei! : t Au large I enfant, lui crie son pédagogue, ces Sîfigm (vampires) vont prendre vôtre ombre ; et votre âme ira danser avec eux le sabbat toute l'éternité. » C'est ainsi que la haine
(lu chrétien ressuscite coDtre eux les lémures et les farfadets, les vampires et les ogres ; et chacun de gloser sur leur compte. — ^Ne seraientce pas, dit Tun, les descendants de ce Mambrès qui osa rivaliser de miracle avec Moïse? Ne soBt-ils pas envoyés par le roi d'Egypte pour inspecter par le monde les enfants d'IsitAêl et leur rendre leur sort pénible ? — Je croirais^ dit un autre, que ce sont les bourreaux dont s'est servi Hérode pour exterminer les nouveau-nés de Bethléem. — Vous vous trompez , dit un troisième, ces païens n'entendent pas un mot d'égyptien , leur langue en renferme, au codtraircj beaucoup d'hébreux. Ce ne sont dcmc que les impurs rejeton$ de cette race abjecte qui dormait en Judée dans les sépulcres après avoir dévoré les cadavres qu'ils renfermaient. — Erreur I erreur ! s'écrie un quatrième : ce sont tout bonnement ces mécréants de Juifs euxmêmes que l'on a torturés, chassés et brûlés en 1348, pour avoir empoisonné nos puits et nos citernes, et qui reviennent pour reconamencer. — Eh ! qu'importe ? ajoute le dernier. Egyptiens ou Juifs, Esséniens ou Chusiens, Pharaoniens ou Caphtoriens, Balistari d'Assy* rie ou Philistins de Kanaan, ce sont des renégats, ils l'ont dit en Saxe, en France, partout, faut les peodreet les b rûler.
Ge n'est pas précisément ainsi qu^Hs ont parlé à Eberbach, ôtt exhibant leurs saufs -conduits de 8igismonâ ; Us ont dît i « Nous hommes forcés à cette émigration pour expier les brimes âe nos pères qui, pendant quelques années, ont apostasie la religion chrétiehne (l).» Qu'ils ne soient pas chrétiens, é'efet un fait ; mais qu'ils Talent avoué, c'est une rtialadresse dont le plus sot d'entre eux n*est pas fcapable . Quoi qu'il en soit, les plaintes s'élèvent contre eux de toutes parts, et leurs méfaits se multipliant en raison des persécutions, les magistrats sont dans la nécessité d*écouter les plaintes et de sentencier contre eux. Déjà le cle'rg'é et la ttiagîstrature se sont déclarés hautement contre la tolérance qui leur est accordée. Il faut baptiser ces païens ou les bannir; îl faut fiîter ces routiers ou les pendre. En conséquence de cet arrêt, de France en Dacie, de la Suède en Sicile, des gibets sont dressés pour eux sur toutes les routes ; là où il en manque, Louis XI les fait pendre aux branches des arbres (2), et en Valaqirie, Vlad ou Louis V, dit le Diable, les fait empaler. Comme depuis la défaite dés chrétiens à Nlcopolis, les ducs de Valaquîé sont
(i) Grellman.
(î) Qœntin-Durward, — Notes de Wa'ur^Soot.
soumis envers les Tu rks à un tribut annuel de cinq cents enfants, c'est en partie sur eux que pèse ce tribut. Toutes ces cruautés de Louis Xî et de Vlad V ne font que les irriter. Obligés de fuir les lieux habités, ils se retirent dans leurs forêts, dans les antres des montagnes; n}ais quand la faim les en fait sortirais tombent sur les villages, y jettent l'incendie et pillent à la lueur des flammes.
Cependant tous les souverains n'en viennent pa^ contre eux à de telles rigueurs^ tous les juges ne sont pas pour eux des bourreaux; et d'ailleurs, il faut le dire, Louis XL ne fait pen* dre que les vagabonds sans sauf-conduit. Dans plus d'un endroit on les tolère par humanité; indifférence ou intétêl; dans d'autres, ils savent se rendre utiles ; et leurs services les sauvent, comme ailleurs leur or. La Hongrie a besoin d'hommes, la Turkîe a besoin de manouvriers, et plus d'un petit prince d'Allemagne veut bien croire à leur talent dans l'art d'élever et de traiter les chevaux. Il e$t donc pour eux plus d'une porte par où ils peuvent échapper à la persécution.
Le il juin i4&7^ ils entrent à Bai'celone. Ils sont en grande multitude, ayant à leur tête un duc et un comte. Ils viennent d'Egypte, disent-ils, et se sont retirés de cette province,
occupée par les musulmaas, pour garder leur foi. On les nomme Gitanos. Ils se sont disséminés dans toute r Espagne. C'est là du moins ropinion des Annales de Catalogne; mais, comme elles ne précisent ni leur nombre au moins approximativement, ni Tétat dans lequel ils se présentent, ni comment, se disant Egyptiens^ ils ont été appelés Gitanos , ni aucun détail sur le motif réel de leur fuite, ni le nom de leurs vainqueurs, ce que des vaincus n'ignorent jamais, il ne faut raisonnablement Taccepter que comme Fopinion de celui qui alors tenait la pluuje.
I^ 12 décembre de la même année, il en passe par Orléans une troupe de six vingts hommes, allant, disent-ils, par toute la chrétienté, pour accomplir la pénitence que leur a imposée le pape. Ils montent à Thôtel de ville et demandent qu'on leur donne laumône à passer le pays. Le mardi 7 novembre 1458, ils « arric vent de Courtisai t à Chappe, et demandent à B loger ; ils sont munis de lettres de congé de t passer et de repasser dans le royaume de « France, lettres qui les mettent sous la saave- « garde directe du roi. Parmi eux , quelques- « uns portent des javelines, des dards et autres « habUkments de guerre. Gomme la ville en « avait déjà, logé, dont elle avait eu à se plain-
« dru», 4e procureur jn^pl fefwe de les reeeviotr, t disant : qu'ils peuMent . nUer dans <pi6lques- « unes des villeB du voisinage où auoua des « lenrB ne s'était encore arrêté : ils n'étaient « d'abord que dix ou douze; mais bientôt leur d.noiiilDre monte de soixante à i quatre* vingts. ». Au bruit de leur arrivée, aucitns manants.et •c habitants de Ghappe s'assemblent l^un apirès «l'autre, deux à deux, trois à trois, et pour ce «I ' que, le bruit> est grand et que lesdits habitants « veulent à savoir que lesdits Rom*muni ne lo^ « gent en ladite ville , aucuns en saillant de « leur maison, prindrent leurs épieux, piques • et antres bAtons et les autres les arcs de quoi « Us s'ébattent les fêtes et dimanches pour tirer « au but avec les francs-archers, et incontinent « que lesdits Rom-muni arrivent et qu'ils s'ef** f forcent de loger^ il. y a plusieurs paroles In- « jurieuses et hautaines proférées de -part et « d'autre; et Tun des habitants frappe la jave- « line d'un desdits Egyptiens, lequel avait fait « semblant de la vouloir ruer sur lui. Celni-ci « et les siens s'étaient retirés et continuaient « leur route, lorsque Jehan Cryon et Mengin « Gineval les suivant à environ deux portées t< d'arc , ce dernier se prend de mot avec le « Rom-muni, Martin de la Barre, et le pourtt ^uit tellement d'injures et de menaces, que
(( adui^ei! essaie dele frapper; mais taoctis que, « ii*a{^antpHfrÂtleindre,>H £Gdt virt^r son chetal ft pouD peveiiir scir. lui^ • Mengin Vatteint d'un 4 cfiiiip' d'épée dans l-'6Stom:)o et le met ûe (.im à trépasaement (i)« MeogiQ eat natiirei-' <(rlepiiefitcoa4ninQé comme meurtrier, inaisil <i aDaGQum' iJa grâce du roiv et it en obtient irtilep .lettres de résais^on. »
En i&67, ils-Bont établis dans le pays de Fontenoys^ sur les confins de Bourgogne^ du Lyonnais et de la Bresse. On les y connait sous te mon de BoesmienS) et ce nom se donne eneon^ aujouFd'tiuî dans la Bourgogne à tout en- &ilV malin , ru^ et espiègle. Un des habitaMs deia ville, Pierre Guillot, soupçonnant une de leurs sorbières d'avoir empoisœiné son fils, la tue ; ett condamné comme Mengin, il obtient, comme lui, des lettres de grâce de la part du roi«eci juillet de la même année.
En 1&92» ils sont enveloppés indireetement dans redit d'içEtermijoation- qui condamne, en £^1^96, au bannissement ou à la mort^ les Maurea* les Juifs et les faux chrétiens; et deux ans après^ fédit de Médina del Campo les frappe avec une rigueur toute particulière. Singulière contradiction de la raison humaine ! Tandis que
(1) Bataillai:d.
l'Espagne chs^se dç soa territqire 4^^ popuk^T^ tioQs entières, dont quelquas^uaes sont labo* rieuses et actives, elle envoie Colomb à h conquête d'un nouveau monde et de nouves^ux peuples \ elle persécute les sectateuts de Moïse et de Mahomet^ les Juifs et les Arabes, et flatrtai pour les convertir, les adocaleurs de Patoba^ Caqaac et de Vitzilipijttzi, les Péruivieûs et les Mexicaips. Que veut-^elle donc 7 des chrétieos et de For ; de For d'abord, des chrétiens ensuite. Aussi^ comme elle a confisqué les biens des Juifs et des Arabes, elle dépouille les Incas du Mexique et du Pérou, et quand elle est Jûptaiiresse de leurs biens et qu'elle nage dans Vot, elle donne à leurs peuples innocents le baptême du sang.
Plus de soixante mille familles juives et arabes quittent, en pleurant, la péninsule bispanique, et vont colporter en Turkie et en Hongrie leur industrie et leur misère, ou chercher un refuge chez leurs frères de Tautre côté du détrdLt. Quant aux Rom-^muni) la plupart se mettent à Tabri de la persécution dans les montagnes, où ils se tiennent cachés. Mais quand Juifs et Arabes ont disparu, on les revoit partout. Ferdinand et Isabelle les établissent dans les villes et les villages, avec ordre de s'y choisir des maîtres, ou d'évacuer le pays dans un délai de
soilunle! jours. i.a pitipart se soumettent, et leur obéissance leur permet, pendant vingthuit ans, de respirer et de vivre à l'aise. J'ignore SF, Gordme oti le dlt^ ils tirent leur nom de S^cdDi de lu rivière Ctya, qui coule au nord de FEëpugne^ et d'où proviennent, dit-on, ces antiquës' Slcani ou âculî qui passèrent de cette province ^n Italie et en Sicile ; ce que je puis affirtner, t'est qu'ils ont fondé ou rétabli C^ clana^ célèbre par un fait d'armeâ de nos soldats dans nos guerres de l'Empire; car ce mot, ditïiidQtif de ciclo et de citloro , pierrot et passetem, signifie pour euxpasserelie^et cette localité était peut-être une de celles que les Romains appelaient < ad passeres. *
Ils sont moins heureux dans certains coins de TAUeiziagne , où ils campent aux alentours des viU€8« Fatigués de leur voisinage, les paysans le$ chassent à coups de fourches et de fléaux ; la marécbaussée s*empare des récalcitrants, et ceux-ci, livrés à la justice, paient pour ceux qu^elle ne peut atteindre* En Hongrie, au contraire, où la population fait faute, on a compris l'atantage de les fixer, et le besoin qu'on en a fait que Ton sait le parti qu'on en peut tirer. Oo les emploie, et leurs services trouvent récompense. Ainsi, en lft96, Thomas, polgar ou chef d'une peuplade de vingt-cinq tentes, s'é-
Umt templojié ulîiemebt «vec iessiens; à' l^Dfkircben, à fondre des tnoKsquets, des balles et et autres munitions de guenrepow Tévêqué Sigismond, chargé de la défense de la plaeè, ^e prélat en est tellatnent satisfait qu^il en entre^ tieaat le roi Vtedisias II, et que celui-ci' d^îvrfe à Thomas des lettres pafr les^oeUes il eSt enjoint à tous ses officiers et sujets^ de quelque rang qu'ils .soient , de lui accorder partout une Hbrè résidence, et de ne molester en aiHiune façôû ni lui' ni ses gens, libres tous de voyager partout où bon leur semble. Trois faits plausibles ressortent de ce rescrit, savoir : qu'ils peuvent être utilisés, même à la guerre; qtfil en est de fixés d'une manière stable , et enfin que le polgar ou chef Thomas ne Tétait pas depuis assez longtemps pour ne pas profiter du droit de continuer sa vie nomade, sans entrave et sans danger. 11 n'est donc pas étonnant qa'après avoir couru toute la Hongrie, il ne soit arrivé en Pologne qu'en 1501.
D'un autre côté, Radû IV de Valaquie et Etitmne IV de Moldavie les déclarent biens de l'État, et les classent tels à peu près qu'ils le sont encore aujourd'hui dans ces provinces ; et nous verrons plus loin que nulle part leur classification n'est mieux établie. La classe des vatrari^ ou d^s gens de foyers^ y est encore, il
dix^septième et(4îi:rvbuii:(iè«ie siècles, alors -que l^jf^rilHit aiwuel de cinq •centictenfaDts, consenti par itf4flQea, ^t définitivement aboli, que cette cla9P(9 30 multiplia, par les, largesses des princes aye^ituri^rs et d^es fermiers' du Ph^nar. Quoi qu'il en soil;, la ^lUqili^^e de Yladîskis, d'£^ tîeane . et de Radû leur fait une patrie de toute la Dacie, ou plutôt leur rend une patrie quHISt avajeo^t perdue^ C'est là, en effet, qu'ils sp^teiiçore.en plus grand nombre. Quant aux ai^trçs Etats, Us ne savent que fermer les yeux ou sévir. Us i^i^e savent pas que^ s'ils ne peuvent, pQur le moment, en tirer un grand parti, il leur lierait facile de les empêcher d'être hos^ tiles:, par quelque relief accordé à leurs chefs, et de les fixer, en s'y prenant avec douceur, Gonune avec des enfants»
Les républiques d'Italie, qui n'ont qu'à s'en plaindre ^ leur font défense de passer plus de deux nuits de suite dans le môme endroit. C'est là^ si je ne me trompe, les condamner à rester ce pourquoi on les condamne, des vagabonds. Si les Italiens pensent s'en débarrasser ainsi, ils s'abusent; ceux qui partent aujourd'hui sont remple^cé^ demain par d'autres, en sorte ga'ils sont sans cesse assaillis de gens qu'ils ne connaissent pas, qu'ils n'ont pas le temps
de <xH)Daiire et contre lesquels ils doîireDt être coiitiatieilemeDt en garde.
Mais c'est surtout en Allemagne, oii les arak retenus et protégés Tintérêt des pelits pi^inees, qu'ils ont à sonfMr et du maurais voutohf du bouverain et de l'impitoyable indifférence df crA dergé établi pour pratiquer et prêcher lami^ séricorde.
Â la diète d'Augsbourg, en 1500, Mdxitnilien I«r fait rédiger pour tous ses vassaut ce formidable article qui, pour être moins laconique que Tordre de Timur, n'en devient pas moins pour les Rômes une sentence de mort : « Quant « à ceux qui se disent eux-mêmes Rômes et * qui courent le pays, il est strictement ora donné, par édit public, aux personnes de « tout rang, en vertu des obligations où elles « sont envers nous et le Saint-Empire, de ne « point permettre à l'avenir que lesdits Rômes « qui, d'après des preuves authentiques, sont « les espions des Turks auprès des chrétiens, <i demeurent et passent sur notre territoire, « ou y travaillent, ou y trafiquent, et moins en- « core y soient protégés et obtiennent sauvait garde. Il est ordonné aussi que lesdits Rô- « mes quitteront, avant Pâques prochain, l'émit pire d'Allemagne, et au cas quMls contrevîeniR draient à cet ordre, après le temps prescrit.
Miîi&Qe ^upraot obtenir satisfaction, s'ils se « trouveDtinolestéSipar quelqu'un de nossujets, « etcdui-d ne sera pas considéré comme cou- « pabte de délit. »
Ainsi, c'en estfaiU Tempireest interdit aux ftdmes; l'âge d'or a disparu pk)ur eux à jamais, et voici rentr, pour eux, les pkurset les grincéments de dents.
CHAPITRE VL
PERSÉCUTION BBS ROHES
DKPUfe LA DIÈTE D^AUGSBOUBG
jusqu'au règlement de JOSEPH II (1782).
AU peuple en bulte à nos larcins, Tout grimoire En peut faire accroire; Au peuple en butte à nos larcins, li faut des sorciers et des saints.
Par suite de Tédit de Maximilien 1^, partout où, le terme expiré^ il se trouve encore des
Rôines, ils sont fouettes et bannis; ceux qui osent reparaître sont pendus et brûlés vifs. En vain allèguent-ils qu'ils ne peuvent retourner dans leur pays, que l'ennemi leur en défend l'entrée, on ne les écoute pas, car on ne les croit plus. Quelques-uns cependant redoutent tellement d'y être reconduits, qu'ils préfèrent la mort au bannissement; ils la demandent comme une faveur au bourreau qui les flagelle ; preuve évidente que, malgré leur grossièrelé, ils ont encore assez de dignité pour préférer la mort à l'ignominie. D'autres hommes et femmes vont même jusqu'à supplier les juges de les condamner à être brûlés vifs plutôt que flagellés. L'un d'eux, après l'avoir été aux frontières, avec menace d'être pendu s'il réparait, se voyant ainsi fouetté dans chaque état, s'arme de son désespoir, s'arrache des mains de ses gardes et, retournant à son premier gîte, demande l'exécution de la sentence prononcée contre lui en s' écriant : « Puisque je ne suis « pas un homme, mais un réprouvé, débarrassez « le monde de ma misère. »
Ainsi les Bornes sont de partout bannis ; mais si on ne les voit plus, on les craint encore, si on ne les entend plus , on les sent toujours. Est-ce donc que la calomnie a tellement exagéré leurs méfaits que les esprits faibles ne voient
réellement en eux que des ogres et des vampires? Non ; mais c'est qu'ils sont partout encore. Et où sont -ils donc? Dans les forêts, sous les rochers des fleuves et dans les antres des mon* tagnes. Et dès lors, plus de sûreté sur les routes, plus de calme aux champs, plus de paix au village ; car, au lieu de dormir, ils veillent sans cesse; d'hommes pèlerins ils sontdevenus loupsgarons, et quand vient la nuit, ces loupsgaroussortent de leurs repaires, errent autour des cabines, se répandent sur les sentiers, enlèvent les enfants et détroussent les villageois. La vengeance, qu'ils ne connaissaient pas, est entrée dans leurs cœurs, et dès que l'occasion de l'assouvir se présente, ils en profitent et en font leurs délices; car elle est la plus grande joie des dieux lâches et des hommes faibles.
L'une de ces occasions se présente pour eux en Ârdialie, en 1513. Le voïvod de cette province, Jean Zapolia, les a pris sous sa protection. 11 en occupe un grand nombre à son service, et en a chargé quelques-uns du rôle de supplicier les prisonniers et de les mettre à mort. Jamais bourreaux ne se montrèrent plus cruels avec tant de calme, plus compatissants avec tant d'ironie. Pour ajouter à l'horrenr de leur état, ils se noircissent la face de résine ; et, nus jusqu'à la ceinture, ils attaquent le patient
avec une raillerie qui double ses soulTraDces. Gomme ils sont lents à allumer le feu ! Avec quel soin ils étalent devant la victime les cordes, les barres, les lames de fer, les maillets et les coins! Gomme ils Télreignent jusqu'à fendre la chair sans avoir l'air de serrer ! Gomme chacun de leurs coups est ménagé et appliqué avec adresse! Gomme ils en ajustent la mesure et le poids ! On dirait qùMls veulent alléger les souffrances, ils s'appliquent au contraire à les empirer ; ils semblent sympathiser avec les douleurs, mais leurs longs soupirs ne sont que des soupirs de joie ; avec eux le patient vit une heure (le plus, mais il a souffert cent fois davantage ; ils ne lui ont pas dit un mot, mais quand il va rendre l'âme, ils lui crachent au nez ! Triste satisfaction , qui peut être du goût des Nétotsi^ mais qui, assurément, n'est pas de celles dont les RôiHes aiment à vivre. Longtemps la Hongrie n'eut pas d'autres bourreaux; et ce fut l'un d'eux qui, en 1582, trancha la tête aux trois frères Kendi, à Jean IfBu, à Jean Ferro, et enfin à Grégoire Litérati que Sigismond Bathori^ jaloux de leur crédit et de leurs richesses, avait condamnés à mort.
C'est en cette année 1513 qu'on les remarque en Suède pour la première fois. Comme on
les croit Tattars^ on leur en donne le nom avec
l'épîthèle de skojate, et le sens de vagabonds, mais qui rappelle trop bien les scôtaara du roi Birger pour n'y pas reconnaître les scohtes. En Norvège, ils sont qualifiés de splinte-park, séquelle déguenillée.
En 1514, ils sont bannis du territoire de Genève. En 1523, Charles V renouvelle contre eux, à Tolède, Tédit de Méilina del Campo; et cet édit est successivement confirmé en 1525, 1528. 1534 et 1539 II y est dit, entre autres choses, que « quiconque sera pris en flagrant « délit de vagabondage servira toute sa vie * celui qui Taura arrêté. » Cette dernièpe année. Don Carlos et Doua Juana ajoutent que ceux qui n'auront pas quitté lie royaume dans le délai de soixante jours seront condamnés aux galères pour six ans (1).
En 1531 , ils ont à supporter en Angleterre Une cruelle persécution. Henri VIII fait exécuter contre eux cet arrêt du parlement: « Gomme « un certain peuple étranger, qui ne professe « aucun commerce ou métier pour vivre, liiais « court en grand nombre de lieu en lieu, en « employant secrètement des moyens insidieux a pour tromper les sujets de Sa Majesté , leur « faisant croire quils possèdent Tart de dire la
(l) Borrow.
« boooe aventure à rinspecUon des mains, et « leur enlève ain$i leur argent, quMI se rend « pareillement coupable de filouterie et de vols 4 sur les grands cbemios, il est 4^rdonné par la « présente que ces vagabonds, communément « appelés gypsi, soleat poursuivis comme vo*^ « leurs et vaufl^QS s'ils restent au delà d*un « mois dans le royaume ; et c^p^ qiii y feront « entrer un de ces gyp^i seront condamnés à « payer quarame livres sterling pour chaque « contravention. j> Puis, dit naïvement Bor^ow, la loi amglaise ayant découvert, par expérience, que toute rigueur était infructueuse, qu'il était impossible de les détacher d'hfkbitudes invétérées, le gouvernement ne trouva pas de meilleur e^xpédient pour s'en débarrasser que de les exterminer. Tout Rom-muni est un démon, en porter le nom est up blasphème qu'il faut punir par le fe^r et le feu* i^s uns fuient et se <cacheat dans les inoiUagnes ; les autres, qni n'(en put pas 4^ temps, son.t arrêtés et .pend us, et leurs corps atitachés.au £fbet son;t une ipâture que les loqps^ lei^ aiSi99ux.^(proie se disinatent (1).
En 4SS>2, til en e3t re^ijfeQu plu^ de trpis cents sur le territoire de GeiQ^ève.<)0inQpLe ilâ veulent .entrer <dans 4a vil)e ^et qulils frçippept à pleins
(I).POITOW'.
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palais les oflSciers qoi en gardent les portes, les citoyens accourent pour prêter main forte à leurs officiers. Ce que voyant, les Roni-moni se retirent au couvent des Angostins et s'y fortifient. Les bourgeois y courent et les veulent piller ; mais la justice les en empêche. Elle en saisit une vingtaine qui demandent pardon et que l'on renvoie.
En 1533, sur le simple soupçon que ceux de Leutschau ont fourni des secours secrets à Jean Zapolia, Gzernabo, gouverneur de cette ville, envoie un corps de hussards à Iglo pour les arrêter. Ils se sauvent, laissent aux mains delà maréchaussée quelques enfants et quelques vieillards, trop faibles pour les suivre; et ceux-ci, conduits à Leutschau, y sont mis incontinent à la torture. Epuisés de fatigue, ils sont incapables d'en supporter les douleurs sans consentir à avouer ce qu'on veut qu'ils avouent. Ils avouent donc que Zapolia leur a promis une forte somme d'argent pour incendier les cinq chefs-lieux de Raschau, Leutschaxi, Bartfeld, Eperies et Liban. « Samedi dernier, diseot-ils, quelques-uns des nôtres, déguisés en pâtres roumains (valaques), se sont introduits dans Leutschau, sous le prétexte d'y vendre des peaux, y ont mis le feu et massacré un grand nombre d'habitants ; ils sont porteurs de
lettres de Zapolia pour treize villes qui leur doivent donner asile et protection. » Expression de la vérité ou résultat de questions insidieuses, cet aveu, arraché à leur faiblesse, n*en fait pas moins leur condamnation C'est en vain qu'ils se rétractent et que, promenés par la ville, ils ne peuvent ni reconnaître, ni indiquer l'endroit où le feu a été mis, ils sont condamnés à être empalés et subissent leur supplice. Mais, àTaspect de cette abominable exécution, toute la Hongrie s'indigne, tous les cœurs se révoltent et toutes les voix s'écrient : « Seigneur Czernabo ! tu rendras compte à Dieu de ta sentence (1 ) . »
11 est juste de remarquer cepetidant que cette exécution n'est pas une persécution, bien qu'elle en soit une conséquence, mais le châ* timent mérité ou non d'un crime que Ton encourage et que l'on punit de part et d'autre quand on est en guerre, et qu'ils ne sont pas tant suppliciés comme Rom-muni que comme partisans de Zapolia. A cette époque, ce ne sont pas les états les plus policés qui se montrent à leur égard les plus humains ou les plus habiles. Loin de là, tandis que la France, les Pays-Bas, l'Allemagne et l'Angleterre les chassent ou les
• (f) Grellman.
pendent; tandis que, en i&46, la conr d'Utrechl rend contre eux sa sentence et qu'elle en condamne un à être fouetté jusqu'iau sang, h avoir les deux ndrines fendues^ les cbereux et la barbe rasés et & être ainsi chassé de la pr&^ vince ; tandis qu*un rescrit de Tempereur se plaint formellemetit des passeports que leur ont accordés par pitié plusieurs princes d'AlleiBagne; tandis que, en 15Û8, il renouvelle cootre ettx redit de Maximilien, que hi diète de 1550 déefore leurs passeports nuls et de non^Yaleur; d'un côté^ en 1557, Isabelle de Hongrie conamehce à iefe organiser, envoîe des commissai^ res qui s'assurent de leur état, leur retire le dt€At d'élire leuils chèts^ néduit le nombre de ceux-ci, s'en réserva le droit, en fait un titre et uta emploi de cour qoi ne sont aecordés qu'à quelcpie mëgnat de haut rang et enfin malntîeiH Fàûcienne tài^e d'un florin annuel par femilde, payable par moitié^ savoir : 50 deniers à la 8àfnt-6ëerg<es 6t 50 autres à la- SaîntMiliêhel ^ d'un aiïtr^cftté^ François d^ Perenyi, commaû* d«mt du château de Naggidli « au comté d'Aba«uivar, privé d'hommes néceesaires et en danger d*être pris par tes impérisrux, en enrôle un millier à .^on service, tes arme de pèed en cap et les place aux avant-postes, dans les travaux extérieurs. Us y marchent sans broncher et s'y
luaiDtieoneDt avec coui âge. Vingt fais Teoixeini se présente et tenter assaut, vingt fois les Rominuni soutiennent Tattaque avec intrépidité en lui répondant par un feu si bien nourri qu'ils Tobligent à reculer et à fuir. Malheureusement ils n'ont plus ni belles ni poudre et, jugeant la partie gagnée, ils se mettent à huer les im* périaux en criant à lue-téte : « Allez, gueqx « que vous étesl remerciez Dieu que la poudre « et les balles nous manquent, sans quoi pas « un de vous n'échapperait. » A cet indiscret aveu, les impériaux font v^lte-face, et, après quelques décharges de leurs mousquets, tom^ bent surlesRom-muni, le sabre au poing, et les massacrent ou les dispersent avant qu'ite aient eu le temps de se remettre de leur surprise (1),
A u dix-neuvième siècle, ce trait de courage de la part d'une race si peu aguerrie , puiMié et exalté par la presse^ eût milité en leur faveur; au quinzième siècle, ou lorgueii et la charité sont aux prises, il passe inaperçu, et leur voiiL se perd dans la tounnente des passions religieuses.
En 1557, la diète de Pologne vmt aux voix leur bannissement. Cette mesure révolte la majeure partie de l'assemblée , et la motii»
(1) Grellman.
tombe d'elle-même. On se contente, comme en Lithuanie, de leur défendre le service militaire; mais comme, en 1560, ils commettent des brigandages h main armée en Pologne et en Silésie, le chancelier Czaki propose de nouveau de les chasser de la Bohême et de la Pologne. Heureusement encore le vote de la diète arrête l'exécution de cette mesure.
Quant à la France et à l'Espagne, elles y mettent moins de ménagement. Le roi d'Espagne renouvelle contre eux, cette année, les édits antérieurs ; et l'assemblée des États, tenue à Orléans en 1 561 , ordonne à tous les gouverneurs des provinces de France de les exterminer par le fer et le feu ! Cette époque leur est une des plus douloureuses ; ils souffrent en 1563, sous Elisabeth d'Angleterre, une cruelle persécution. Elle est motivée par une accusation, sans preuve, d'avoir enlevédes enfants, et n'a pour résultat que de prouver la fausseté de l'accusation , de rendre plus hostiles ceux qu'elle ne peut atteindre, et c'est le plus grand nombre. Car il ne sort du pays que ceux que la maréchaussée peut saisir. En 1568, le duc de Terra-Nova, gouverneur de Milan, les oblige de quitter le territoire de la Lombardie, et Pie V les chasse enfin des domaines de l'Eglise.^
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Ainsi, partout ou Ton n'en a que faire, on les persécute et Ton y est amené par Timpéritie et l'indifférence qui, en les laissant à eux-mô- ' mes, les livrent au désordre de leurs instincts ; mais, je le répète, là où il y a manque d'hommes, où leur savoir vétérinaire n'est pas surpassé, là où on les sait habiles fondeurs, nonseulement on les tolère, mais on les emploie et on les fixe. Persécutés en Pologne et en Bohême, ils peuvent donc se réfugier en Hongrie et en Turkie. Là, en 1565^ Mustapha, pacha de Bosnie, qui assiège Crupa, leur fait fondre des boulets de fer et leur en fait tailler dautres en pierre, d'une grosseur considérable. En Hongrie, l'approche des villes de Mons, Nevï^schal , Kremnitz, SchmitzetTurnovaleur est défendu, à cause des mines d'or et d'argent de leur territoire ; mais partout ailleurs ils sont libres , plus libres que les serfs russes, et jouissent, à l'heure qu'il est, de plus de droits qu'eux ; car ils sont reconnus aptes à tester en justice, après avoir prêté ce serment : « De même que « Dieu a noyé Pharaon dans la mer Rouge, si « je ne dis la vérité, que je sois englouti dans « les abîmes de la terre et maudit ; que jamais « larcin ou trafic ne me réussisse ; qu'au pre- « mier pas mon cheval se change en âne et que « je sois moi-même attaché à la potence par
« la main du bourreau. » Bieo mieux, dans l'Allemagne même, où ils continuent d*ètre les maréchaux, les maquignons, les palefreniers et les Tétérinaires de plus d'un petit prince, ceux-ci ferment l'oreille à Tordre émané de la diète d'Ausbourg et les protègent parleurs saufs-conduits. Nous disons plus, sans tradition de preuves écrites, mais en prenant les faits à témoin ; lorsque, en 1570^ la Valaquie vit sa population épuisée par les guerres de trois siècles, les Rômes, se sentant en force, font d'un de leur Potcavar , ou maréchal ferrant, le roi du pays. Celui-ci était loga^ qui substitua, à l'aigle romaine des Romains de Dacie , le corbeau des Romnia de Flnde. Or, personne n'en ignore, ^i ces temps surtout, lesValaques, soldats ou paysans, n'exerçaient aucun métier. Un maréchal ferrant ne pouvait donc être que Rome.
Ainsi, ni le bannissement qui les frappe, ni le gibet ou le pale qui les tue, ni la flagellation qui les poigne, rien ne peut les extirper ; la Turkie en est pleine et la Dacie en regorge. C'est donc en vain, qu'après avoir été expulsés de l'État de Venise, ils le sont die ceux de Milan et de Parme.; c'est donc en vain qoe le Danemark qui, en outre des noms que leur donpeut la Suède et la Norwége, les traite de Ta-
ter ou de Skœier-^pëk^ de séquelle de ïatares et de vauriens, leur refuse asile et ordonne a ses magistrats de faire appréhender toute cette séquelle qui cause de grands dommages aux peuples par leurs vois et leurs maléfices ; c'est donc en vain que, en 1578| la diète de Pologne se décide à promulguer une loi qui défend de leur accorder rbospitalité,sous peine de bannisseoient ; et que, en iS82, ils sont chassés du Brabïwt, sous peine de mort en cas de retour, OB ne peut parvenir à en débarrasser l'Europe; ils y sont trop nombreux à FOrient, ils y sont trop dru- semés comme les étoiles de la voie lactée, pour ne pas» de soir en soir et de forêts en forêts^ s'esquiver , et , seuls ou par famille, sinsinuer peu à peu jusqu'aux dernières limi^ tes de rOecident.
Biea qu'établis en Chypre de temps immémorial, ce n'est qu'en iSSS que l'Europe les y voit pour la première fois, par les yeux de l'Anglais Simon Worcester; selon Iw, ils sont chrétiens du rit grec et se disent de la famille de Chagm : t \h ne s'arrêtent jamais plus 4ie a trente jours dans un même lieiiv Toujours er- « ranis et fugitifs, comme si Dieu les avait « maudits, ils campent et décampent à la maa ntère ctes Arabes, et courent ç& et lài, deca^ « verne en caverne, n L'AH^niand Sébastien^
Frank, qui les y voit en 1541, les en suppose originaires.
En 1580, Lusignan, qui en parle dans son énumération des peuples de celte île, dont il est roi, les reconnaît pour ceux que les Italiens appellent alors Cinquanes. On les dit venus d'Egypte et on les appelle Agariens (c'est-à-dire fils d'Agar, Moabites). « Toutefois, dit-il, ils « sont chrétiens, mais larrons de leur nature ; « et trop superstitieux, adonnés à la nigroman- « cie-chiromance, ils se mêlent de l'art de de- « viner. Ils courent tout autour de l'île, sans « avoir de domicile certain, et savent quelques « petits métiers comme de faire des vans à c vanner le blé ; les autres sont serruriers. Ils » sont presque tous noirs ou basanés et mal (c vêtus. Ils ont néanmoins un village où ils « font leur résidence, près la ville de Nicosie, et « labourent leurs terres et possessions aux « mêmes conditions que les affranchis. > A certaines dénominations de l'îl e dont leur langue donne le sens, telles que Lo^^t^à l'est au-dessus du cap Pilo, Mandra, au nord, eiSinda, près du lac Tsetsani, il est permis de croire qu'ils ont été là des premiers comme ailleurs. Car ces Lassi rappellent ceux du Caucase, gente errante et oiseuse autrement dite en anglais Lazi^ comme les Lazi de Syrie qui cherchaient l'or
dans les sables et en payaient en tribut deux chemnilzes au roi de Perse. D'ailleurs, Sinda exprime clairement son origine indienne, et Mandra est, pour eux, la chèvre fier e, dont le lac Tseîsani est la puiésante mamelle ( Tsitsa ) qui fait sa fécondité.
Cependant les gouvernements se relâchent de leur sévérité. Philippe II, qui vient de les traiter si durement dans les Pays-Bas, s'adoucit à leur égard en Espagne. En 1586, il leur défend de vagabonder, de trafiquer, de courir les foires, il exige qu'ils se choisissent un domicile et le constatent, mais il ne les expulse pas. Alors ils reparaissent partout, se tenant néanmoins à distance des lieux habités et évitant, autant que possible, le contact d'une société dont ils sont la souillure et dont ils n'ont à attendre que la servitude ou la mort.
Il en est pourtant qui réclament l'entrée des villes comme une insigne faveur, et quand ils l'ont obtenue et qu'ils en jouissent, on a souvent de la peine à les en faire sortir. C'est ce qui arrive à Saragosse en 1584. C'était le jour de la Fête-Dieu. Ils avaient obtenu d'entrer pour égayer le peuple par leurs chants et leurs danses, mais comme ils se répandent par les rues des faubourgs, ils sont assaillis par les huées et les menaces de la multitude jusque
dans la ville. Us battent en retraite jusqu'à la place Saint-Marc, près du palais de Thôpital Saint-Jacques, et là, quoique sans armes, ils tiennent longtemps tête aux troupss envoyées par la police pour les chasser (i).
Leur chef, né à Tolède, est un homme habile et audacieux ; il connatt tous les porls d'Espagne, toutes les passes des montagnes; il sait ce que chaque ville a d'habitants et chaque village de bestiaux ; enfin, les secrets de TËtat ne lui sont pas des mystères.
£n 1579, alors que la mort de Tuman-Bey met fin, en Egypte, à Fempire des Mameluks et que le sultan Sélim s'empare de ce pays, ceux des Rom-muni qui s'y trouvent soni faits esclaves. Le conquérant en emploie un grand nombre au campement de ses troupes et au transport de ses bagages. A son retour à ConUaptinople, il en emmène un plus grand nombre qu'il dissémine en Thrace et en Macédoine.
En 1602, le comte Basta, général de l'eu^pereur, ne setfoit pas scrupule d'en enrôler à sou service. U les emploie au ^iége de Bistriaa, en Ardialie, à porter des lettres a«ix assiégés et à surveiller la conduite de Miche^l IV, dernier duc de Yalaquie, son collègue, doQt il ^ juré
(i) Borrow.
la mort, et qu'il fait assassiner. Ainsi, c'est moins le fait que l'on punit en eux que la cause, c'est moins le meurtre, le vol, l'incendie, la trahison que les services rendus à un ennemi redoutable. Incendient-ils pour Zapolia ou pour les Turks, les Hongrois et les Turks leur en savent gré, mais ies impériaux les pendent ; incendient-iis au contraire pour l'empereur, ils sont traités et récompensés généreusement par les impériaux comme de bons et d'utiles serviteurs.
En 1618, leur chef parcourt, à la tête de huit cents des siens, la Castille et l' Aragon, et ce Ji'est pas sans peine que les troupes envoyées contre lui et sa troupe parviennent à les disperser. La Pologne, redoutant les mêmes embarras^ les comprend, cette année, dans les arrêts qui frappent de bannissement les Yalaques et les Serbes ; mais, malgré ces rigueurs, ils resien^t en si grand nombre que l'on finit par leur tolérer des cbefe particuliers et par reconnaître au moins tacitement leur chef suprême, qui a titre de roi.€elui-ci a sur les siens, en Lithuanien un pouvoir absolu. Il reçoit ^ nomination et son investiture de la famiUe fiadzivâl et réside à Mir, dans la Yoïvodie de Novgorod.
En 1620, Don Martin de Fajardo, juge à
Jarnicejo, s'empare de quatre d'entre eux , et sans avoir à leur reprocher autre chose que ce que Dieu les a faits Rom-inuni, il les applique à la question et les amène à révéler des crimes que rien ne prouve qu'ils aient commis Cependant, ils avouentavoir tué et mangé un des leurs dans la forêt de Gamas, et en avoir fait autant d'un franciscain. Sur cet aveu, que leur arrachent les tenailles, ils sont condamnés à mort. Cette rigueur était la conséquence de l'édit de Philippe II en 1610, édit sur lequel le parlement de France avait déjà renchéri en 1612. Cela devait être, chose triste à dire ! car la France qui, la première, avait donné l'exemple des grands remèdes , ne pouvait rester en arrière. Sans doute, il était plus d'une excellente mesure à employer pour les guérir de leur vie précaire et aventureuse, avant d'en venir à ces opérations césariennes , mais les mauvais gouvernements sont comme les mauvais médecins qui, ignorant les causes du mai et n'en voyant que les effets, tuent le malade au lieu de tuer la maladie.
Cependant, si l'Occident leur est si fatal, l'Orient leur est propice, et s'ils sont persécutés au Nord , ils trouvent un refuge dans le Sud. En Hongrie, Turzo leur délivre, en 1616, un sauf-conduit dont la teneur grave et humaine
dut faire rougir plus d'un de ceux auxquels il fui présenté. Peut-être niêuie fut-il une des causes qui, pendant une trentaine d'années, arrêtèrent les persécutions auxquelles depuis si longtemps ils étaient en butte. On en trouverait une autre dans les progrès de la chiromancie. En eflfei, cet art, en étant venu en France, après cinquante ans de débats, à prouver, de 1623 à 1628, l'existence de Dieu, cette découverte empirique mettait naturellement les Roramuni à l'abri des atteintes des lois canoniques, puisqu'ils pouvaient être sorciers sans commercer avec le démon , mais, au contraire, en évoquant le divin-esprit, ce qui est absolument la même chose pour ceux qui, sachant le grec, n'ignorent pas que le démon des chrétiens n'est que le divin-esprit des païens, le divin-génie de Socrate.
Quoi qu'il en soil, circoncis ou baptisés, mais, la plupart du temps, n'étant ni l'un ni l'autre, c'est avec la même indifférence que, dans leurs évocations, ils prononcent les noms de Mohamed et de Jésus. I.a circoncision et le baptême ne sont pour eux que des actes égalemet dérisoires ; le baptême surtout, dont il ne reste d'autre trace que le petit cadeau qui l'accompagne, est, selon eux, d'une inutilité absolue, quand la sage-femme ou le médecin a
eu soin de laver convenablement Tenfant au Mrtir de la mère; et ils ne comprennent pas que de Teau^ du sel et de l'huile puissent, avec quelques paroles, effacer un péché que le temps^ qui lave tout, a lavé depuis des siècles. D'ail- U^urs, selon eux, renfant naît sans souillure, sans autre tache ou péché que son ignorance, sans autre faute que celle de ne pas connaître et de ii'ëire pas connu ; et pour mettre fin à cet état de double ignorance dans lequel il naît, il leur semble qu'il suffit de lui donner un nom qui ne le laisse pas ignoré, et de l'instruire à mesure qu'il grandit pour qu'il n'ignore pas. Quoi qu'il en soit, ceux qui vivent parmi les chrétiens non-seulement acceptent le baptême, mais ils le feraient volontiers administrer tous les jours à leurs enfants, si chaque fois le petit carleau pouvait se renouveler, et il en est, en effet qui, pour l'obtenir, se sont fait baptiser jusqu'à trois et quatre fois. C'est pour obvier à cette plaisanterie, que la police saxonne d'Ardiulie enjoint aux prêtres, en 1661, de ne plus baptiser désormais les enfants des Rômes qu'au lieu de leur naissance.
Le dix*septième siècle qui, pour les duchés de Valaquie et de Moldavie, est celui des aventuriers, de la Turkomanie et de la décadence, est, pour les Rômes de ces contrées, celui d'un
dur esclavage. Jusqu'à la mort de Michel IV, assassiné p^r Barta en 1602, et même jusqu'à la fuite de Serban-Cantacuzène en 1622, ils n'avaient eu que des patrons dont ils payaient la protection par un faible tribut, sans être tenus envers eux à aucun service-, mais lorsque les ducs ne furent plus que des hoepodars, que rintrigue et l'argent devinrent les seuls moyens de parvenir à la principauté, et que, pour soutenir l'intrigue et la déjouer, on ne se sentit jamais assez riche ; lorsque, enfin, les principautés qui, autant qu'elles l'ont pu, ont en tout temps imité la France, la virent légitimer l'esclavage par la traite qu'elle commence à cette époque, les Rômes deviennent esclaves, l'Etat les vend, les particuliers les achètent et les moines tendent la main !
Les bospodars Basile le Loup, d'origine albanaise, et Mathieu, dit Brancovan, dit Gantacuzène, dit Bassarabe, mais qui n'est que l'exaga Mathieu, leur imposentle joug qu'ils portent encore aujourd'hui. Ils sont aides dans cet acte abominable par le clergé ignorant et cupide qui, pour légitimer la part qui lui est faite, ressuscite contre eux, parmi le peuple, les préjugés du quinzième siècle. Ils ont, dit-il , massacré les enfants (ie Bethléem, chassé Jésus de l'Egypte, engagé Judas à trahir son maître ; ils
ont forgé les clous qui ont attaché à la croix le Sauveur du monde , ils en ont fait un plus long que les autres pour le lui enfoncer dans la poitrine : et le Christ, en mourant, les a maudits, il est donc bien de les faire esclaves. De ce moment ils le sont, et les successeurs de Bsisile et de Mathieu, et le régime fiscal des Phanariotes légalisent successivement les dispositions qui les asservissent de 1638 à 1654. L'article 8 de ces dispositions est resté pourtant comme un témoignage de l'indulgence accordée à leur misère : « Si le Rome d'un propriétaire, « y est-il dit, ou sa femme ou son enfant, ne « vole qu'une, deux ou trois poules, une oie « ou toute autre bagatelle , il lui sera par- « donné. »
Vers le même temps, Philippe IV, d'Espagne, voyant l'inutilité de l'édit de 1499 et le peu de succès de tous ceux qui l'avaient suivi, essaie de réprimer leurs désordres par cet édit du 8 mai 1633: « Attendu, dit-il, que les Rô- « mes ne sont Gitanos ni d'origine, ni par na- « ture, mais Espagnols qui en ont adopté la « vie, afin de les amener à perdre leurs habi- « tudes funestes, à ne plus s'habiller comme ils « le font, et à oublier leur langue, il est or- « donné : 1® qu'ils seront enlevés de leurs « quartiers, séparés les uns des autres avec dé-
« fense expresse de se réunir publiquement ou « en secret ; 2° de ne rappeler ni leur nom, ni « leur habillement, ni leurs mœurs dans les « danses ou autrement, sous peine de trois an- « nées de bannissement ; 3^ à tous magistrats « de les arrêter dans leur vagabondage et de a les chAtier sans appel. »
En 1662, ils sont chassés de Suède, et ceux qui en sortent se retirent en Danemark et en Lithuanie.
Nous avons vu comment Zapolia et Basta en ont su tirer parti, nous les avons vus plus d'une fois se défendre vaillamment et vaincre; le tait suivant va nous prouver que s'ils sont zélés et fidèles, ils savent aussi être généreux.
En 1667, un ingénieur français, Pierre Durois, ayant été chargé par TÉtat d étudier, dans le plus grand secret, les forces militaires de l'Empire, et de lever le plan de toutes ses places fortes, ne trouve pas de meilleur expédient, pour parvenir à son but, que de se mêler à une troupe de Rom-muni. Pendant neuf ans il voyage avec eux, et, tout en ayant l'air de les suivre, c'est au contraire lui qui les mène. 11 court avec eux toute l'Allemagne et les pays héréditaires de l'empereur. Il avait à peu près terminé sa mission, lorsque, au mois de juin
1676, se trouvant campé près des faubourgs de la petite ville de Patok, dans la H;iute-Hongrie, le feu prend à la ville et réduit en cendres le bâtiment du Brœderoff. On en accuse naturellement les Bornes campés, hors des faubourgs, et, comme on fait main basse sur eux, il est arrêté avec eux, maltraité et jeté en prison. Pendant neuf ans leur bouche était restée muette et la crainte du supplice et les tortures de la mort ne la leur font pas ouvrir pour le trahir. 11 se trahit lui-même par ses allures et son langage. Ses plans et ses notes lui sont enlevés, et il est condamné à être pendu comme ses compagnons. Ceux-ci subissent leur sort sans se plaindre ; car, selon eux, le plus grand des crimes est de dévéler un secret (1). Si tant de discrétion est rare partout, elle est commune chez les Rom-muni, et je la crois une vertu.
Cependant leur conduite en Espagne ayant excité un mécontentement général , le docteur Sancho de Moncada demande à Philippe leur expulsion, comme le seul moyen d'achever d'une manière digne de lui le grand œuvre qu'il a commencé' en chassant les Maures. Il rappelle l'édit de 1566, qui défend à ces derniers de parler leur laogue comme n'étant ♦ qu'un
(0 Grellman.
« moyen de trahison^ et la conduite deo empe- « reurs byzantins qui en ont fait des esclaves, a et redit promulgué contre eux en 1528, et « celui de Philippe 11, en 1619, et conclut con- « tre eux à la peine de mort, attendu : i^ qu*ils « sont espions et traîtres; 2^ vagabonds, et que « Gain a dit : Je serai vagabond ei fugitif; qui- « conque me trouvera pourra me tuer ; 3^ qu'ils « empoisonnent les bestiaux, crime prévu par < le code de Don Alonzo; A"^ qu'ils sont devins » et visionnaires, ee qui, depuis Saiil, est puni
* de mort. » Pour éviter d'en venir là, il propose leur bannissement en se fondant : c 1^ Sur- « ce qu'ils sont considérés comme voleurs dans « le code du sage Alphonse qui les chasse ; sur - ce que la loi bannit les faux chrétiens ; 2^ sur «• ce qu'ils sont un objet incessant de scandale « pour les âmes honnêtes, dangereux pour a rÉtat et surtout traîtres au roi. i Puis, afin de mieux faire sentir la nécessité de cette mesure que, selon lui, les docteurs, qui ont opiné contre eux à la peine de mort, considéreront sans doute comme un acte de miséricorde! « vu,
• ajoute-t-il, qu'ils sont injurieux à FEtat et « qu'il est du devoir de tout bon gouvernement « de veiller à la tranquillité et à la sûreté de ses « sujets, leur bannissement est juste \ !<> parce « que Ton a chassé les Maures infiniment
« plus nombreux et moins dangereux peut-être; « 2o parce qu'ils professent la gitanie (l'escla- « vage) ; 3^ parce que les rois doivent rejeter « tout ce qui est pernicieux, ainsi qu'on l'a fait « à Athènes et à Corinlhe; 4*^ parce qu'ils sont « devins, sorciers et filous, parce que Sa Ma- « jesté a pris à cœur d'exécuter les articles « votés par les Cortès, et dont le quarante-neuu vième est ainsi conçu : Un des points les « plus importants est de porter remède aux « vols et aux assassinats commis parles Gitanos, « qui ne sont chrétiens que de nom. Le meilleur « remède est donc de les frapper de bannisse- « ment, avec un délai de six mois, et de mort, « s'ils se hasardent à rentrer. Il ne faut pas « craindre de comprendre les enfants et les « femmes dans cet acte de vigueur, car, ainsi « que Sa Majesté l'a fort bien fait observer h 9 l'égard des Maures, partout où le crime est « le produit de la masse, c'est la masse qu'il faut « punir. Les princes et les peuplesn ont jamais « fait autrement. Les Caldéens ont fait camf per les Juifs hors des murs de Babylone; « A masis d'Egypte a chassé de ses États tous « les vagabonds, le Soudan a banni les Tour- « laks, les Maures en ont fait autant, et Bajazet « a suivi leur exemple (1). »
1) Borrovv.
S'il est diflScile de se montrer, dans un réquisitoire, plus pédant et moins habile, il est aussi facile d'y répondre, et le plus ignorant des Bohémiens répond au savant docteur de JMoncada : Ma langue n'est pas un autre moyen de trahison que les langues des autres peuples ; ce n'est pas un Rome qui trahit les Véïens, c'est un pédant comme toi ; ce n'est pas un Rome qui trahit les Daces, c'est un Grec comme toi ; ce n'est pas un Rome qui ouvrit l'Espagne aux Maures, c'est un Espagnol comme toi; et Caïn n'a pu dire « quiconque « me trouvera pourra me tuer » que parce que Dieu a dit : • Celui qui tuera Caïn sera « puni sept fois plus que Caïn, » et c'est pour empêcher ce crime sept fois plus grand, qu'il a mis un signe sur Caïn. Enfin, si depuis Saûl les visionnaires sont punis de mort, pourquoi Marie et Elisabeth, pourquoi Zacharie et Siméon, pourquoi tant de vos saints hommes et tant de vos saintes femmes ont-ils échappé à cet arrêt irrévocable ? C'est que ce prétendu arrêt de Dieu n'est qu'une sentence inique des hommes^ un acte de miséricorde semblable à ton décret de bannissement, qu'ils font tomber à leur gré et qu'ils lèvent quand il leur plaît, selon qu'ils aiment ou haïssent. »
Toutei) ces mesures de rigueur témoignent
assurément de Tinhabileté des gouvernements. C'est ce que je soutiendrais quand bien même les Danois ne m'aideraient pas à le prouver. A cette époque, ceux-ci, assiégeant Hambourg (1686), enrôlent à leur service un assez grand nombre de Rom-muni ; ils en forment trois compagnies qu'ils envoient, avec les bleus, au village du territoire ennemi. Ils y font ce que les Fangari font chez les Mahrates, ce que faisaient les Ikindji chez les Turks, ce que nous faisons nous-mêmes en Afrique, de nombreuses et fatales razias. — Et les Danois^ qui ne font en cela qu'imiter les Turks , qui déjà les ont incorporés dans les compagnies des sains et des NepheTj prouvent néanmoins qu'il est possible de les discipliner et de les rendre utiles. Nulle part, en Europe, on ne le comprend, parce que, l'intérêt et la violence, remplaçant à leur égard la douceur et la charité, on ne les emploie que lorsqu'on en sent l'impérieux besoin, comme espions ou pillards. En sorte qu'ils demeurent toujours, pour l'un des deux partis belligérants, des assassins et des traîtres. Il est certain cependant que leur insouciance naturelle une fois vaincue, ils sauraient atteniire le danger de pied ferme, au lieu de s'y jeter tête baissée ou de fuir, et deviendraient bons soldats et surtout d'excellents tiraîll<*urp.
Si la Suède l'eût compris, elle se fût évitée de renouveler contre eux, en 1723 et 1727, les rigueurs de l'édit de sa diète, tenue en 1652, d'autant plus que, à cette époque, la tolérance dont ils commencent à jouir les a rendus moins hostiles, ils ne molestent plus personne, ou le fait est rare ; ils ne volent guère que de la ferraille et des poules, et ne se hasardent que bien rarement à des délits qu'ils savent pouvoir compromettre toute leur race, ils préfèrent mendier, lien est qui lefontd'une manière assez redoutable ; il n est pas toujours agréable, en Espagne, de se rencontrer avec eux sur les grands chemins; mais le mal qu'ils donnent à cette puissance est peut-être le témoignage indirect le plus certain des services qu'ils auraient pu lui rendre. Malheureusement, là comme ailleurs, on ne s'occupe d'eux qu'en raison inverse de leurs aptitudes. Ils sont forgerons, maquignons, musiciens et poètes; ils aiment les armes et la danse, les chevaux et la vie nomade, et, au lieu d'en faire les maréchaux-ferrants, les vétérinaires, les musiciens de l'armée et des cavaliers au besoin, Charles II, qui déjà, par son édit du 20 octobre 1692, leur a enlevé leurs armes, ne veut rien moins^ par celui du 16 juin 1795, que d'en faire des cultivateurs. Ainsi, forgerons ; il leur faut labourer la terre ; ma-
quignons, ils ne peuvent faire usage que de l'âne et de la mule ; nomades^ ils ne peuvent quitter leur résidence qu'au risque de six ans de galères , et |)our prévenir toute bienveillance, toute pitié à leur égard, larticle 16 de cet édit défend à tout Espagnol de les protéger, sous peine 4e dix ans de galères, s'il est plébéien, et, s'il est noble, sous celle de six cents ducats, payables, moitié au trésor, moitié à la caisse de leur établissement. Ces mesures, d'autant plus sévères qu'elles sont plus en dehors de leurs instincts, tout en prouvant la sollicitude du gouvernement, n'en attestent pas moins le peu de discernement de ceux qui les établissent; et les résultats qu'on en obtient portent à penser que les Rom-muni ne sont pas si dangereux qu'on le dit, et qu'ils sont, au contraire, plus utiles qu'on ne se l'imagine. En effet, il est fait si peu de cas de cet édit, que dix ans après, en 1805, un rapport du comité de Madrid constate, qu'au mépris de tous les règlements, ils continuent d'infester les villes et les villages, ne laissant aux paysans ni paix ni trêve. En conséquence , les corrégidors ont l'ordre de veiller sur eux et de réprimer leurs méfaits avec toute la sévérité des lois. Deux cents ans d'expérience n'ont pas encore appris à 1 Espagne qu'il est
plus facile de les tuer que de les empêcher de courir !
Mais c'est en vain que, par son édit du 1'^ octobre 1726, Philippe V expulse de Madrid, pour les établir ailleurs, toutes les femmes qui y vivent de sorcellerie et d'obscéqité, et qu'il condamne à la torture tous ceux qui quittent leur domicile sans autorisation, et leur retire le droit de porter plainte devant les tribunaux supérieurs; hommes, femmes et enfants, ils sortent tous des lieux où on les a parqués comme un bétail, montent à cheval, courent le pays, pillent les hameaux, détroussent les voyageur., et répondent à la violence par la violence ; et la violence qui les a poussés là étant aussi le seul moyen de les arrêter, il est ordonné de leur courir sus , de les poursuivre à outrance par le fer et le feu, jusqu'au pied des autels. Et le sang humain ne tarde pas à fumer dans le sanctuaire du Christ (1)!
Si telle est la charité chrétienne, mieux vaut cent fois pour eux l'hospitalité musulmane. Si c'est là que doit aboutir l'essénie ou l'égalité de Jésus, lumière libératrice du monde, il n'est pas étonnant qu'il soit remonté au ciel ; mais alors il faut avoir au moins l'antique franchise
(1) Borrow.
du barbare, et quand on l'est, avoir le courage de l'avouer, et quand on l'a avoué, ne plus se dire chrétien ; car on cesse de l'être quand on ne l'est plus qu'à la façon d'Attila et de Timur- Bek, du tigre et du bourreau.
D'ailleurs, pour peu que l'on réfléchisse, on s'aperçoit bientôt, si l'on est juste, que ces méfaits tant reprochés aux Rom-muni sont chez eux, comme dans toutes les sociétés, des cas exceptionnels , plus nombreux relativement qu'ailleurs sans doute , mais loin d'être généraux. Que si, en leur qualité d'Indiens, ils sont larrons, ils sont aussi doux et souples, et que s'ils en viennent h verser le sang, à se faire cannibales^ ce qui du reste n'a jamais été prouvé que par les tortures, ils n'y sont poussés que par la misère à laquelle nulle misère n'est égale, que par cette force instinctive de l'amour de soi, par ce sentiment naturel de sa propre conservation qui y pousse les chrétiens, comme les autres hommes, dans les grandes calamités, aux temps des grandes famines ou dans les naufrages. S'agit-il de blancs, de chrétiens, on les plaint, quelquefois même on les admire; est-il question des R6mes, on les maudit, on les brûle. Mais quoi ! parce qu'en invitant un pâtre de Cadix à s'asseoir à leur bivouac et à souper avrc eux^ ils se disent, à l'aspect de son
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cuibon point : Voilà un camarade passablement gras! et parce que ce pâtre grossier prend ces mots pour une menace, s'esquive et les va dénoncer, Don Juan de Quinones en ferait des cannibales! Cette accusation est absurde, et ne prouve qu'un parti pris de s'en défaire.
Il ne faut donc pas croire que ce soit à de tels Taits que les Rômes doivent la persécution qui, depuis quatre siècles, les atteint presque partout. C'est à leur nomaderie, que l'ignorance du législateur a laissé dégénérer en vagabondage; c'est à leur misère, qui en est le résultat, et à la répugnance que cette misère inspire; c'est à la sorcellerie qu'ils exercent, et dont plus tard le dix-septième siècle se fait gloire; c'est à leur adresse à tromper ceux qui les tiennent asservis sur cette terre de douleur, où ils ne peuvent faire un pas sans périls. Franchement, quel si grand mal y a-t-il, de leur part, à tromper ceux dont le mépris leur suscite chaque jour de nouvelles angoisses 7 Si leur nom de Gitanos est devenu, en Espagne, Tépithète de marchands de chevaux, de mauvaise foi, n'estce pas qu'ils n'y sont plus les seuls fins maquignons et que plus d'un Espagnol a hérité et s'est enrichi île leurs ruses? Et pourtant^ c'est à ces ruses, jugées nécessaires par les maquignons (le tous pays, de toute religion, qui veu-
lent s'enrichir, qu'ils doivent Tordre odieux delà diète de Suède qui, en 1727, les frappe (le bannissement. Quoi ! ils jouent au plus fin et Ton joue avec eux au plus fort; en vérité, il n'y a là ni esprit ni courage. C'est agir comme un rustre qui, gagné aux échecs par un enfant, s'en venge en lui donnant des coups de pieds par-dessous la table. La friponnerie est honteuse assurément, mais la cruauté est infâme.
Chassés de Suède, les Rômes se retirent dans le Holstein, sur le Rhin et en Hongrie. Là, du moins, leurs ruses ne les ont pas encore fait mettre hors la loi. Us y deviennent bientôt riches, et Ton conçoit qu'ils ne l'auraient pu en trompant toujours. Que l'homme spécieux fasse, s'il lui plaît, des généralités de ces faits particuliers, rhomme sérieux, j'en suis sûr, ne les prendra que pour ce qu ils sont , des exceptions ; exceptions d'autant plus nombreuses, il est vrai, que les Rôm-muni ont leurs cbudées moins franches dans nos sociétés qui les réprouvent, mais telles néanmoins qu'elles s'offrent dans ces mêmes sociétés où elles n'ont pas toujours pour excuses resclavage et la misère qui ne cessent d'aiguillonner l'esprit malin des RAmes* Détournons-donc les yeux de ces styles de fer qui les ont frappés avec tant
(Je rigueur, el sachons gré à la philanthropie du dix-huitième siècle, qui met fin à leurs persécutions. Déjà, dès 1748, dans ses instructions au collège de Mons, qu'elle vient de fonder, Marie-Thérèse leur accorde à eux seuls le privilège d'exercer l'état d'orpailleur , moyennant un tribut en poudre d'or de la valeur de quatre florins. Déjà leur sagacité lui donne lieu de s'applaudir de l'intérêt qu'elle leur porte; ils ont bientôt converti en pactoles plus d'une rivière des Carpathes, l'Anaïosh, la Bistriza et rOlto. De temps immémorial ils exploitaient ainsi les courants du versant méridional , et c'est à leurs patientes recherches que la Moldo-Valaquie devait d'être appelée déjà le Petit- Pérou. En 1711, ils avaieotdonné à la Moldavie, alors qu'elle possédait encore ses provinces de Bessarabie et de Bucovine, trois mille deux cents drachmes d'or; ils viennent d'en donner deux mille cinq cent huit à la Valaquie , en 1764. En 1770, quatre vingts orpailleurs en recueillent pour la valeur de sept cents ducats, dans les seuls districts d'Uj-Palanka,d'Orshova et de Karam-Sebesb.
Ce bénéfice milite à tel point en leur faveur, que rimpératrice-reine veut à tout prix les civiliser et les rendre utiles à l'État. Déjà plusieurs décrets ont paru à leur sujet, en 1768 ;
il ne leur est plus permis d'habiter ni tentes, ni bordeils, de vagabonder, de se nourrir de charogne, de faire le maquignonage , d'élire leurs chefs, de parler leur langue; il est défendu aux sujets de l'empire de les appeler Sigani; ils prendront le nom à*Vj-Uaggiar, nouveaux Hongrois, se bâtiront des cabanes, formeront des villages, se vêtiront à la villageoise, se choisiront dei patrons et seront admis au service militaire. Les intentions de rimpénotrice sont bonnes; et, si tous ses moyens d'exécution ne le sont pas, elle peut du moins se flatter de donner le bon exemple à plus d'un gouvernement. Malheureusement, Marie-Thérèse n'a pas mieux compris que ses devanciers qu'elle imite, que défendre à un peuple de parler sa langue, avant de lui en avoir appris une autre, est à peu près semblable à celle de barrer un fleuve sans avoir au préalable ménagé une issue à ses eaux, ou, si Ton aime mieux, d'empêcher une pie de caqueter avant de lui avoir appris à bavarder. Les Rômes continuent donc de parler leur langue. Us en sont punis en vertu du règlement qui le leur défend ; et c'est ainsi que, malgré Marie-Thérèse, la violence naît de son bon vouloir et la persécution de son amour du bien. Mais patience ! la violence et la persécution ne
peuvent longtemps durer, Si la défense est maintenue, le bon sens en suspend les rigueurs; et voici venir l'empereur Joseph , qui, imbu quelque peu de la philantropie du siècle, va, par de sages mesures, amener les Rom-muni à pouvoir obéir aux hommes sans désobéir à Dieu ; mais avant de voir 6e qu'il en a fait, voyons ce qu'ils sont et ce qu'on peut en faire.
CE QU ON EN PEUT FAIRE
Nos premiers pas sont dégagés
Dans ce monde
Où Terreur abonde,
Nos premiers pas sont dégagés
Du vieux maillot des préjugés.
Tous les peuples ont en eux certains penchants nés des circonstances du milieu dans lequel ils vivent, et que ces circonstances développent. Entourés d'eau dans leurs fies et
dans leurs chersonèses, les Anglais et les Grecs sont naturellement devenus marins comme les Phéniciens; jetés au milieu de vastes steppes sans horizon, tous ces peuples, appelés Russes aujourd'hui, y ont été longtemps varegs ou no-> mades, comme les Arabes bédouins dans leurs sables ; heureusement placés dans des contrées accidentées de montagnes et de plaines, de coteaux et de vallons, les Germains et les Celtes, les Italiens et les Espagnols ont préféré de bonne heure la vie sédentaire aux aventures de la nomaderie, et la culture du sol aux chances du commerce maritime; quant aux Rômes> ils ont toujours été ce qu'ils sont. Nés de la terre, la terre est à eux , comme ils sont à elle. I.e père y creuse le berceau de son fils ; le fils y creuse le tombeau de son père. Elle est pour eux une île errante dans le ciel, et sur laquelle Dien les a placés pour s'y ébattre dans la joie. Aussi, plus hardis que l'Arabe, qui n'a que ses sables, que le Tartare, qui n'a que ses steppes, que le Celte, qui volontiers s'attache à la glèbe, la parcourent-ils dans tous les sens, jusqu'à ce qu'ils ne trouvent plus ni plantes qui les nourrissent, ni ruisseaux qui les désaltèrent, ni bois qiii leur prêtent leur ombre, ni le trou d'un rocher qui les abrite. La curiosité les pousse, le besoin les fait artisans, le
loisir les rend artistes : et ils voyagent en dansant, et ils dansent en cirantant leors gais refrains au son de la tamboura. Ainsi, c'est d*euimêtnes quMls deviennent ce qu'ils sont et ce qu^on les voit, artisans par besoin , musiciens et poètes par goût ; et leur intelligence perce par tous les pores.
Si leur imagination est vive et si parfois elle les entraîne et les égare, parfois aussi ils lionnent des preuves que la raison les domine et que, doués du talent d'observation, ils ne manquent pas de discernement. Pour s'en con> vaincre, il suffit de voir la manière simple et ingénieuse avec laquelle ils lavent le sable de rivière pour en extraire la poudre d*or : ils taillent un ais de tilleul, de 4à 6 pieds de longueur sur 2 à 8 de largeur, Tévasent à la partie supérieure, en forme de pelle, y font de 10 à 20 et jusqu'à 30 rainures obliques, le fixent de manière à former un angle de ft5<> avec l'horizon, le recouvrent d'une éioffe de laine plus ou moins épaisse, selon la grosseur du minerai, y versent le sable et l'arrosent. Le sable roule, les grains d'or entrent dans les rainures et les moindres parcelles s'attachent à la laine. Alors ils enlèvent Tétoffe et la lavent dans une al* véole de bois. Après avoir égouté l'eau, ils transvasent ce qui reste au fond dans une
deuxième, puis dans une troisième alvéole, et se mettenià trier. De cette manière, ils ne perdent rien ou presque rien; car les rainures supérieures arrêtent naturellement les plus gros grains, avec la majeure partie du minerai qui y tombe: les rainures du milieu reçoivent les graines inférieures et pour deux dixièmes de moins que les premières, et celles du bas reçoivent à peine quelques parcelles. C'est ainsi que, de temps immémorial, ils exploitaient tous les cours d'eau de la Dacie, au nord et au sud des Carpathes, quand, en 1748, la Hongrie leur en accorda le privilège.
Maquignons, ils se disent franchement ce qu* ils sont, M ohani, faux, trompeurs, mot indien qui fait, aux Indes, le nom de la déesse de la Misère, parce qu'elle a besoin, pour vivre, de la fausseté et de la ruse. Il faut le dire cependant, s*il leur arrive de rendre fougueuse une vieille haquenée en la fouettant d'avance à outrance, ou de la faire paraître bien en chair en la gonflant à I aide d'une incision qu'ils bouchent ensuite, ou encore de la donner pour indomptée en lui insinuant dans l'anus quelques gousses d'ail et même une anguille vivante; ils ne sont pas Mohanim point de tromper après le marché et ne poussent pas, comme tant d autrçs, la mauvaise foi jusqu'à se faire payer deux fois un
effet dont ils ont reçu le montant et que la confiance et Toubli ont laissé entre leurs mains. i)'ailleurs, ces roueries se sont usées d'ellesmêmes; et, pour qu'aujourd'hui un Rominuni en vienne là, il faut en effet, ou qu'il n'ait ni un oignon à mettre sous sa dent, ni un para pour l'acheter.
Fort heureusement les Rôm-muni n'exercent pas que ce seul état ; ils ne sont pas ions maquignons ou Mohani. Nés musiciens, ils improvisent quelquefois à arracher des larmes. Au quinzième siècle, ils faisaient les délices de Mathias Corvin, et les Italiens qui visitèrent Bude, à cette époque, avouèrent eux-mêmes n'avoir jamais rien entendu de pareil dans leur pays (1). Leurs instruments favoris sont le violon européen, qu'ils appellent Bas'alja ; le chef des instruments, la Kobza, espèce de mandoline qui est à eux ; le Sulen ou Syrinx, et le INeï ou flûte de Pan, qu'ils ont apportés de Perse. Plus d'un de leurs musiciens sont devenus célèbres dans ces contrées; maie, comme ils n'écrivent point leur musique, il n'en est resté d'autres traces que leurs noms. Les prin cipautés rappellent avec plaisir Soutchava, Jngheloutza et Barba ; et la Hongrie a gardé souvenance de Barna Mihali, Ce dernier était
(\) Grellmau.
doué d'un talent si prodigieux sur le violon, qu'on le regardait comme un nouvel Orphée. Le cardinal-comte Emeryc-Czaki , l'un des quatre grands magnats héréditaires de Hongrie, et fort entendu lui-même en musique, en fit son maître de chapelle et conçut pour lui une si haute estime, qu'il lui fit faire son portrait par un peintre habile et le plaça dans son palais. (1) Aujourd'hui même, il est encore bien des gens qui se rappellent avoir entendu, à la fin du siècle dernier, une jeune Rome de quatorze ans, à la fois si habile et si belle, que les meilleures maisons de Hongrie l'envoyaient chercher à vingt lieues à la ronde, lorsqu'il s'agissait de bals et de concerts. Si peu experts que l'on estime généralement les Anglais en cette matière, il serait injuste, néanmoins; de récuser le témoignage d'une femme de goût qui, en 1786, s'arrêta quelques jours à la cour des Soutzo , hospodar de Valaquie. C'était milady Craven. Pendant le souper, dit-elle, on joua cette maudite musique turke, mais heureusement elle fut relevée de temps en lemps par celle des Rom-muni, dont les accents délicieux auraient excité à la danse l'homme le plus lourd.
En 1810, lorsque, à son retour de France, le
(1) Grcllman.
frère du shab de Perse, passant par la Yalaquie, les entendit jouer du syrinx, il avoua qu'ils surpassaient les Persans eux-mêmes, si habiles sur cet instrument. Enfin, dit Borrow, il est certain que la célèbre Catalani fut tellement enchantée, à Moscou, de la voix d'une cantatrice rommune, qu'elle ôta son cachemire, magnifique présent du Saint-Père, et lui dit, en le lui posant sur les épaules et en lui donnant un baiser : « Il a été destiné à la plus habile cantatrice, et « je comprends qu'il n'était pas pour moi. ^
Aujourd'hui Boulan^ Ionique^ Dimitraki jouissent àBucharest d'une certaine célébrité, et Anastase, dit Mou^kaladji ou le farceur, est un violoniste dont le talent d'improvisation est justement apprécié.
Ainsi, à ne les juger que par exceptions, comme ceux qui en font des antropopbages, on pourrait, en faisant même la part de tout ce qu'il peut y avoir de flatteur dans ces récits, affirmer qu'ils sont une race de virtuoses; mais dussent-elles ne faire pleurer qu'à force de rire, ce sont de ces exagérations contre lesquelles il faut savoir se mettre en garde, parce que, en eœaliant trop la vérité, elles en font un mensonge, parce que, aussi bien que leurs calomniateurs, ils ont eu, eux aussi, deux seins qui les ont allaités d'amour, parce que d'ailleurs en se
àisàui : Romni-cei^ fils de la femme^ ils entendent par là qu'ils veulent et doivent être bons et tendres comme elle. La vérité est qu'ils sont généralement doués d'un haut sentiment poétique et musical, quHl est impossible d'harmoniser avec le penchant qu'on leur impute au canibalisme. Leur musique est toute d'inspiration, désordonnée comme leurs habitudes, lente et monotone comme les jours qu ils passent, enfumés sous leurs tentes ou dans leurs bordeils, quelquefois vive comme leur amour, saccadée comme leurs gestes, éclatante comme leur voix, guerrière et bachique comme leuis danses; mais le plus souvent dolente, langoureuse, plaintive comme leurs âmes maladives qui, depuis tant de siècles, souffrent Tindifférence, la haine et l'opprobre. En un mot, quoique kelti ou gais de leur nature, comme les Celtes gaulois, s'ils les rappellent souvent par le désordre de leurs djthîrambes, les circonstances les ont tellement modifiés, qu'ils semblent plus faits au contraire pour exprimer tous les désirs les plus brûlants du cœur, toutes les douleurs les plus poignantes de l'amour. Us en ont tant de motifs qui valent celui par lequel Isabelle fait vibrer toutes les fibres du cœur, quand, aux pieds de Robert, elle s'écrie : Tu vois mon effroi... qu'il est vrai-.
ment à dr^sirer ()Our Tari que des boinines, comme Félicien David, aillent les recueillir et s'en inspirer. Enfin, Ton peut dire que le génie de Mibalaki de Yalaquie chante depuis plus de vingt ans le plus sublime Stabat que jamais race humaine ait fait entendre au pied de la Croii de ses douleurs.
Leur chant est communément comme leur voix, lorsque Visait ou rhum Ta faiie et rauque et criarde, il est cassé, et d'autant plus pénible à entendre que son moindre désagrément est d'être nazillard comme celui des chantres de rÉglise d'Orient. Leurs chansons sont presque toujours aussi triviales que leurs voix, aussi grossières que leurs allures, aussi lubriques que leurs danses sont lascives. Celles qui font les délices des tavernes sont d'un cynisme qui révolte, et que peut à peine faire comprendre le couplet suivant, dialogué entre un père ei son fils : 9i Le père. — Holàl mon Bazile, — si « tu deviens plus grand, — par la croix de ton « père, il faut que tu voles ! — Le fils. — Puis, « père , si je viens à y perdre? — Le père. — « Alors, gare à la plante de tes pieds, chéri de « ton père. ^ Le fils. — Au diable ta croix ! « mon père , — car tu ne m'enseignes pas le « bien. »
Mais les salons ne sont pas loin des tavernes^
— :îf)9 —
et les salons ont leurs chanteurs et ces chanteurs ont leurs chansons, tendres pour les jeunes gens, grivoises pour les vieillards, et tonjours lestes pour tout le monde , comme celleci :
« Ici, en aval à la fontaine, — deux pucelles lavent la laine, — Boujor les tient par la main, — ici, en aval, au ruisseau, — deux pucelles lavent le blé , — Boujor les tient par la ceinture.— Lado ! lado ! lado ! lado ! »
Quelquefois elles sont empreintes de fiel contre les hobereaux, qui les traitent comme des chiens et auxquels ils en donnent le nom.
« Feuille verte de stejara (chêne), — Boujor est sorti dans la campagne, — 11 détrousse les prêtres et les tue. — Aux chiens, il leur met les menottes. — Allons , garçons, suivez-moi, — car je connais les sentiers de la forêt.
Toutes ces chansons ont pour prologue le premier vers. Ce premier vers est toujours tin^ feuille verte, dont l'arbre ou la plante indique la nature de la chanson. S'agit-il de lutter et de vaincre? C'est une feuille verte de chêne; est-il question de boire? c'est alors : feuille verte de vigne ou feuille verte d'absinthe, dont on fait le vermout : feuille verte de rosier ou d'œillet, annonce une chanson de tendresse et d'amour; et veulent-ils en annoncer la jouis-
sance? c'est alors : feuille verle de N agora ^ parce que le Nagaraest pour eux le Lotus, symbole iudO'égyptien de la géuératiou qui croit sur les eaux et s'étale sur le lit du lac (Nagar) indien, comme Léda, nudité de Vénus, s^étale sur le lit de l'amour, dont Vénus est la mère.
C'est pourquoi leur brigand Boujor, qui déjà tient la pucelle par sa ceinture, invoque Lado, qui n'est ,'iutre que Léda.
La plupart de ces chansons, faites par eux, pour les Roumains, leurs maîtres, sont naturellement en langue roumaine ; il n'y manque ni la cadence, ni la rime ; et il n'est aucun peuple que je sache qui, sans avoir jamais appris à lire, puisse chansonner, je ne dirai pas avec autant d'élégance, mais avec autant de mesure poétique. Généralement les Rom-muni ne chantent dans leur langue que lorsqu'ils sont seuls pour se plaindre, maudire ou glorifier. Enfin, ditM. deCustines, «leur chant estsau- « vage et passionné ; leurs mélodies sont moins « voluptueuses et moins vives que les mélodies » andalouses, mais elles produisent une impres- V sion, une mélajicolie profondes. 11 en est qui » veulent être gaies, mais elles ont encore plus - de tristesse queues autres. Leurs chanteuses « expriment, dans leurs diverses mélodies, pln- « sieurs sentiments ; elles peignent admirable-
" ment la colère. Lu troupe de Nijni- Novgorod >< est la plus distinguée de toute la Russie. En " attendant que je puisse leur rendre justice, « je dois dire que ceux de Moscou m'ont fait « grand plaisir, surtout lorsqu'ils chantent des u morceaux dont Tliarmonie m'a paru savantr « et compliquée. » Arrivé à Nijni-Novgorod, il ajoute ; « Les femmes, qtii faisaient les par- « ties de dessus dans les chœurs, ont des phy- « sionomies orientales; leurs yeux sont d'un « éclat et d'une vivacité exiraordinaires. Les « plus jeunes m'ont paru charmantes. Les au- « très, avec leurs rides déjà piofondes, qiioi- « que prématurées, leur teint bistre, leurs • cheveux noirs, pourraient servir de modèles « à des peintres. Leur chant est à peu près le « même que celui de leurs frères de Moscou , « mais il m'a paru plus expressif encore , plus « fort et plus varié. On m'assure qu'elles ont «delà fierté d'âme; elles sont passionnées, •' mais elles ne sont ni légères, ni vénales, et « elles repoussent souvent avec dédain des of- « fres avantageuses. » C'est que, si l'industrie et l'ordre amènent l'aisance, l'aisance, à son tour, amène la considération ; et que quand les Rom-munila tiennent, éis ont trop d'esprit pour ne la pas garder.
Qui n'en a vu que la tourbe les jugera natu-
reilement sans goût; car, misérable et nue, elle n'a rien pour le satisfaire. Les hommes se revêtent d'une braie ft d'une chemise qu'ils recouvrent d'une blaude, s'eutortillent les pieds et les jambes dans de vieux linges et chaussent des sandales de peau de chien ou vont pieds nus. Les femmes prennent rarement la peine de fermer leur chemise fendue sur le sein, à l'orientale, et ne peuvent pas toujours s'en cacher les cuisses. Elles se serrent la taille avec un morceau de laine rouge ou bleue, souvent même avec une corde grossière, et, parfois, avec des branches de saule ou d'osier. Les jeunes filles entrelacent de la laine rouge filée dans leurs cheveux et portent des boucles d'oreilles, de cuivre ou de plomb, dont les pendants sont des grains de verroterie bleus ou rouges, ou , parfois , des pièces de monnaie de moindre valeur, tels que des paras turks , qu'elles arrangent avec symétrie, de manière à en composer un cœur, un rond, un carré, un triangle, une poire; tel est l'accoutrement de la plèbe. Mais ceux d'entre eux qui sont à leur aise portent, en Orient, le turban de laine vert ou blanc, une chemise de toile sous leur fermènè turk , un terge caleçon sous leur shaivar, une ceinture verte sous leur toge albanaise, des touzloutches ou guéires maures-
ques dans leurs hautes et larges hotizé ou bottes hongroises. Dans les principautés, les laies'i, ou ceux de peuplades, commenceni à s'habituer à la casquette ; les vatrari , ou ceux * de foyer, se font ;)u costume européen. Quant aux femmes, leur goût pour les couleurs tranchantes est comme un souvenir traditionnel de leur origine orientale. Elles aiment un beau jaune d'or comme le soleil d Egypte, un henu bleu d'azur comme le ciel des Inrîes, un beau rouge comme le corail des eaux de la mer d'Arabie, un beau vert comme la large feuille du lotus. Si ce goût n'est pas de nos climats vaporeux, où toutes les couleurs se fondent, il est du climat sous lequel sont nés leurs ancêtres. Ainsi , un bonnet de forme conique, semblable à celui des flammines de Kome, des pileaminî de la Grèce, ou dnpulama du Thibet, et orné de banderolles ponceaux; un spencer qui étreint la taille, un jupon orange ou bleu, bordé d'un Userai bleu ou orange; un large pantalon blanc, plissé sur le cou-de-pied, et des bottines jaunes ou rouges composent un costume qui , loin d'être disgracieux, donne de la noblesse à la physionomie, de l'éclat au visage, dessine avantageusement les formes et convient à toute femme bien faite et qui tient à le montrer, ce qui ne déplaît pas absolument aux
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Rômes. Aussi , tel a été longtemps le costume de celles qui vivaient dans l'aisance. Si , devenu celui des tireuses de cartes et des magiciens, ce costume n'est plus du bon goût de cette époque, il eut la sienne ; et si aujourd'hui elles en ont changé, comme tout le monde, quel que soit celui qu'elles adoptent, pourvu qu'elles aient les moyens de se satisfaire, elles le savent porter avec une grâce et une coquetterie vraiment remarquables. « En Russie, dit « M. de Custines, leur costume, quoique en
• apparence semblable à celui des femmes <• russes, prend un caractère étrange, porté « par elles. Elles ont de la magie dans le re- « gard et dans les traits , et leurs attitudes sont
* gracieuses, quoique souvent imposantes. En «• un mot, elles ont du style, comme les sybilles « de Michel Ange. » C'est, assurément, que Michel-Ange s'est inspiré de celles qu'il a pu voir en Italie. 11 va plus loin , indirectement , il est vrai , et par comparaison , mais avec loyauté et justice. « La grâce, ajoute-t-il, la f facilité, la prestesse de leurs allures, la vivais cité de leurs moindres mouvements, la légè- « reté de leur démarche, leur taille élancée, la « manière de porter leurs vêtements , toute « leur personne, enfin, constitue le peuple le u plus naturellement élégant de la terre. » Et
puis, conclure, comme il le fait, que les Russes ne sont que des Rômes blonds, c'est absolument dire qu'ils se valent. Ce ne sont pas, assurément, ceux qui vont pieds nus et le corps couvert de haillons qui peuvent nous donner une idée de leur goût, de leur grâce et de leur élégance; mais je les sais trop coquettes pour, vêtues de velours et de satin , coiffées à la française et chaussées de bas de soie, s'en aller à la promenade leurs souliers à la main, comme faisaient, il n'y a pas cent ans, les dames russes. Si nous n'étions pas si loin de Moscou, je voudrais, pour achever d'en donner une idée toute autre que celle que nous offre la tourbe, faire passer le lecteur rue des Maréchaux et fixer ses regards au balcon où l'une d'elles vient d'apparaître., En la voyant debout, la tête tournée pour regarder en arrière, et fortement pliée sur ses reins, il pourrait craindre qu'elle ne se brisât en deux-, mais qu'il se rassure, car la voici qui se redresse, comme un jonc souple et flexible, et qui étale aux yeux des passants une taille svelte et légère, un port noble et grave. Elle porte une robe écossaise, et sa têie est couverte d'un turban de même étoffe, dont les deux pointes retombent gracieusement derrière ses oreilles ; son corsage étroit n'est pas si montant qu'on ne puisse juger
de la beauté de sa gorge et de ses épaules. Kl le est basanée ; mais Téclat de ses yeux jette sur tous ses traits un brillant qui en fait une femme si remarquablement belle qu'il ne serait pas prudent de la fixer de plus près davantage. Qu'il soit donc convenu, désormais, que la laideur des Rômes, dont nous ont tant effrayés les chroniqueurs du quinzième siècle , était moins celle de leur figure que celle de leur misère, et plutôt , dans tous les cas, celle des zengi, athées, que celle des multani, déistes. On a longtemps accusé les Rôm-muni d'être païens, et, en effet, beaucoup le sont devenus, tant la misère de l'esclavage engendre d'abrutissement, mais un grand nombre ne demanderait pas mieux que de ne plus l'être, et beaucoup ne l'ont jamais été. Ceux là, je l'ai dit, sont déistes, glorir.ant Dieu et ne le priant pas, mais regardant, au coitraire, ce que nousappelonsla prier e comme une offense gratuite envers celui de qui nous tenons tout ; car, disentils. Dieu nous a tout donné : des yeux pour le voir, un cœur pour le sentir, un esprit pour le connaître, une intelligence pour le comprendre, le ciel pour l'admirer, et la voix pour le bénir. Que sert-il donc de l'importuner par des vœux téméraires et de folles demandes, puisqu'il a, d'avance, tout donné sur cette terre, délicinix
Rat ou Eden, dont nous leur avons fait un lad, un enfer : ses monts et ses plaines, ses eaux et ses feux, ses animaux et ses plantes, ses fleurs et ses fruits ; puisqu'il a tout mis en nous : l'esprit dans la tête, l'amour dans lo cœur, l'intelligence dans le cœur et la tête, et la morale dans l'organisme harmonique des facultés de l'esprit et du corps. Dieu, se disent-ils, se rit de nos vœux et de nos demandes, comme pourrait le faire un homme qui, ayant donné sa bourse à un mendiant, l'entendrait encore lui demander l'aumône. Selon eux, ce n'est donc pas à Dieu qu'il faut demander, c'est aux hommes ; c'est aux premiers venus que doivent s'adresser ceux qui sont venus les derniers ; c'est à ceux qui ont tout trouvé en naissant que doivent demander ceux qui, en naissant, n'ont rien trouvé. C'est des grands et des puissants , des savants et des riches, que les petits et les faibles, les ignorants et les pauvres doivent tout exiger, dignité et droits, science et bien-être. Et, depuis que, en 1837, ces ignorants intelligenls m'ont enseigné cette morale, je la suis, parce qu'elle est celle qui, de toutes les religions, n'en font qu'une. Leur facilité à adopter, sinon la croyance, du moins les formes ou plutôt les signes religieux du pays où ils vivent, n'a donc plus rien qui surprenne. Ces formes et ces
signes sont, pour eux, des conventions civiles, auxquelles il faut bien se soumettre quand on ne peut pas fnire autrement, et qu'il est bien de tolérer, moins par respect pour eux-mêmes que par déférence pour ceux qui en font cas. C'est dans ce sens que, plus que bien des chrétiens, ils respectent la croix, signe de leur rédemption; il faut leur en voir exécuter la danse pour s'assurer qu'ils ne la foulent jamais aux pieds de gaieté de cœur. L'exécutant balaie d'abord la terre avec son bonnet ou sa veste, y trace une croix ayec une pierre ou son couteau, s'y meta cheval, salue les spectateurs, jette au loin sa veste et en l'air son bonnet, puis, ployant sur ses jarrets et rentrant ses genoux, il se relève en les écartant, bat des talons, fait claquer ses doigts, et toujours ployé sur ses talons et les genoux rentrés, toujours droit sur ses pieds, pointe à pointe, talon à talon ou la pointeau lalon, toujours bondissant et toujours chantant en cadence, vingt fois il s'enlève et retombe à cheval sur la croix dont il fait ainsi vingt fois le tour sans jamais en effleurer la trace, et avec une volubilité telle qu'on a réellement peine à le suivre. Quand, exténué de fatigue, il ne fmit pas en s' affaissant sur lui-même, il termine la danse par une culbute au point de jonction des quatre branches de la croix, et
quand il s'est remis sur ses pieds, il demande aux spectateurs : Aor(?,Aoro,i«Aw? c'est-à-dire: Horus ou Jésus est-il ressuscité? et ses camarades de lui répondre pour la foule : Chris'ten andras*eros, le Christ est au ciel. A quoi il réplique : piho ! ainsi soit-iL C'est ainsi qu'ils dansent tant que leurs jambes les peuvent soutenir et qu'ils chantent tant qu'ils ont haleine. Et haro I sur le mauvais danseur; il ne vaut ni les horions qu'on lui donne, ni les cheveux qu'on lui arrache. S'ils respectent tant ce signe, c'est que, pour eux, il est l'expression des quatre rayons lumineux de cette céleste roue, rota on toro d'AiHOR, autour de laquelle tournent les douzes mois de la lune et du soleil dont les manses zodiacales mesurent les années des siècles et les siècles de l'éternité; c'est qu'elle est restée pour eux ce que jadis, sous le nom de Xi [khi) , elle était pour la Grèce , le signe de la lumière des siècles, aiôn^ et de l'éternité de la lumière; ce qu'exprime assez clairement cette antique médaille d'Athènes :
Eaeflfet, Ménie est la lune, l'esprit, la muse qui, sous le nom gréco-laiin de Min-erve (mm- ^r^aou erga-mène), préside à la confection de la semaine, du mois, de l'an dont elle est l'ouvrière; qui, sous son nom hébraîco-grec d'^thénée, ourdit, trame et tisse le fil du temps à l'aide des nuits et des jours, des cycles et des siècles, et qui, au signe d'£n-^(?w^, c'est-à-dire de la céleste Vierge de septembre, devient à réquinoxe d'automne, sous ses noms de Thasi et de Thémis, la thèse de l'égalité des jours et des nuits, et le ûiême de l'équité des astres et des hommes.
Et le lecteur a compris , je pense , pourquoi le X grec étant le signe chrétien du salut (selam), que donne éternellement aux hommes le No-el, nouveau soleil ou nouveau dieu de chaque année (sal)^ ce signe de la lumière hamulique ou solaire des Guèbres, leur est une
amulette aussi sacrée que ce tqp égyptien,
signe des trois Tôt éternels de Moïse, leur est un glorieux T de salut, T-selam ou talisman. Mais ce n'est pas seulement dans la musique et la danse, dans la poésie et le chant que se manifeste l'intelligence des Rômes; elle n'est pas moins évidente dans les arts ; et ils ont été
pendant des siècles les seuls artisans de la Dacie. Si l'on en a vu en Westphalie d'assez habiles graveurs (1)^ ils se sont montrés de tout temps, en Dacie etenThrace, bonsmaréchauxferrants, excellents chaudronniers, adroits vanniers, habiles fondeurs, serruriertj ingénieux, et généralement aptes à fabriquer des peignes, des brosses et mille babioles de cuivre et d'étain, de corne et de bois, le tout sans autres maîtres qu'eux-mêmes, sans autres instruments qu'une enclume portative, quelques pinces et marteaux, des lames et des limes, et leur double soufflet, toujours semblable, depuis trois mille ans, à celui de cet Abas de l'Eubée qui, dans un antre de l'Arcadie, s'occupait à forger les cercles de fer (Jont il devait relier le cercueil d'0reste(2). C'est à eux que s'adressent les gens économes par principe ou par be-r soin. Peut-on se passer du fini, du poli que l'imperfection de leurs outils ne leur permet pas de donner, et veut-on gagner 50 0/0 sur des ferrures que l'on doit peindre ou placer là où le luxe est inutile, c'est à eux qu'il faut avoir recours. Serrure, cadenas ou clef, n'importe ce qu'on leur demande, il suffit de leur en laisser le modèle cinq minutes entre les
(1) Grellman.
(2) Hérodote.
mains pour qu'Us Timitent avec la plus grande précision, sans y uaettre plus de temps qu^un autre; car ils sont de ceux dont TEsprit a dit par la bouche d'isaîe : G est moi qui ai créé le forgeron, qui souffle le charbon au feu (1).
Si j'ai présenté ici cette esquisse de Tétat des Rôm-muni, et montré par d'heureuses et nombreuses exceptions ce que l'on peut faire de la masse, c'est afin que, fort de textes dont personne n'a jusqu'ici révoqué la véracité, je ne sois pas taxé d'exagération pour ce qui m'en reste à dire; c'est afin de leur mériter d'avance de la part du lecteur tout ce qu'ils m'ont inspiré à moi-même, sympathie pour tout ce qu'ils ont en^ux de bon, indulgence et pardon pour tout ce que les circonstances ont mis de mal en eux. Je m estimerais donc heureux si j'a vais déjà pu faire entendre que, malgré tous les grands crimes dont on les accuse, ils sont bons de leur nature et que la méchanceté leur est, pour ainsi dire, inconnue ; et j'aurais déjà presque atteint mon but, si parle tableau de leur nomaderie, résultat de la curiosité insatiable qui les met en mouvement perpétuel, j'avais pu faire regretter de n'en pas voir quelques-uns versés dans les sciences. Quels voyageurs les
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sciences se procureraient si les gouverneuaents les en avaient nourris ! que de découvertes à faire ils pourraient hâter! Ils ont bu aux sources, à nous inconnues, du Nil et du Gange, et tous les climats leur sont un. Enseigner les éléments de géométrie, de géographie et de dessin à quelques Rôm-muni, les stimuler par la perspective d'une honorable récompense, les lancer en explorateurs sur le continent africain est assurément le moyen le plus sûr et le plus prompt de parvenir à le connaître aussi bien que le Prater de Vienne et que les Champs-Elysées de Paris. Le tenter est, avec eux, facile ; qui en aura la patience? avec eux l'exécuter est peu coûteux ; qui l'osera ? Je l'ignore ; mais, quant à moi, j'affirme que je n'aurais pas voulu gouverner dix ans l'une des principautés Moldo - Valaques sans donner preuve de cette patience et de cette audace, et je l'eusse tenté et exécuté, convaincu que l'Europe civilisée eût tenu plus compte à mon pays de ce double service rendu à l'humanité et à la science, qu'elle ne fera jamais cas de l'esprit de rapine qui distingue ceux qui l'administrent.
BEFOBHB DE JOSEPH II
ET
R£GL£ME!NT DE GARADJA ET DE GÂLL1MAGHI
Mais à rhomme on crie en tous lieux Qu'il s'agite Ou croupisse au gite , Mais à l'homme on crie en tous lieux : Tu nais, bonjour ; tu meurs, adieu.
Avant de quitter le Holstein, Catherine II, qui veut imiter Joseph II, fait enlever tous les Rômes qui vivent dans les bois, et les disperse dans les villages de Russie, dont la population
HI
ne saurait jamais trop s'accroître. Quant à l'Angleterre, cette puissance si habile à spéculer, ne sachant tirer aucun parti de leurs aptitudes, elle les poursuit , les maltraite , et les pousse tellement à bout qu'ils se révoltent, se portent en masse sur Norihampton, et menacent d'y mettre le feu, si justice ne leur est faite. La force décide. Ils sont repoussés, dispersés, et leurs chefs pendus. Les choses se passent à peu près de même en Espagne ; mais là, du moins, ils peuvent user de représailles et assouvir leur vengeance. La peste est à Logrono ; ils profitent de la désolation publique pour attaquer la ville, s'en rendre maîtres et la piller.
Jusqu'en 1773, la réforme progresse en Hongrie ; et, quoique lésés dans leurs droits par la défense d'élire leurs chefs et leurs juges, quoique froissés dans leur fierté par celle de ne pas parler leur langue, quoique blessés dans leurs intérêts par la prohibition du maquignonage, quoique entravés dans leur indépendance par le patronage des seigneurs, les Rômes se soumettent, et quelques-uns ne lardent pas à s'en bien trouver; mais quand, impatienté de la lenteur du progrès, le gouvernement veut aller plus vite que la nature et se décide, pour le hâter, d'user de moyens extrêmes, quand
le Kôrii-muni n'a plus le droit de prendre femme sans avoir justifié qu'il la peut entretenir, quand, le 20 décembre, à Fahlandorf, dans l'île de Shûtt et dans le Palatinal de Presbourg, on leur enlève leurs enfants pour les élever loin de leurs yeux, quand cette violence se renouvelle àHideghid, le 24 avril 1774, ils jettent les hauts cris, se soulèvent, s'enfuient , laissant la menace derrière eux, et vont camper dans les roncières des steppes et dans les forêts des montagnes. On les y pourchasse : mais, quand on croit les atteindre, ils ont déjà disparu, ei, si on les surprend, ils abandonnent tout, tentes et outils, et se sauvent encore. Réduits alors à la plus affreuse misère, sans tentes et sans outils, sans chevaux et sans chars, sans nippes et sans pain, fcmte d^»a Spartacus, et puisque pour eux toute bonié, Chrisfna ou Christ^ est morte eu Europe comme aux Indes, au lieu d'une guerre d'esclaves, ils font à la Hongrie une guerre de routiers. Détrousser les passants pour se vêtir, les assassiner pour se venger, et, peut-être, en dévorei* quelques-uns pour assouvir leur estomac trop affamé, rien ne leur coûte; car il leur faut vivre, et ils se croient tout permis envers une société qui violente leur indépendance, leur enlève leur droit de paternité, sans songer que c'est cette même
iDdépendance qui les a poussés là, qu'au-dessus du droit est le devoir de la paternité, et que le devoir et le droit de l'État sont de raecomplir aux lieu et place de ceux qui les négligent.
Cependant, la Hongrie ne perd pas patience. Comme elle n'use que de rigueur et qu'elle ne bannit pas, elle vient à bout de la masse; et les enfants, pouvant revoir leur famille, quand ils sont élevés, la masse est bientôt mise à même de comprendre les bienfaits du gouvernement, et se trouve ainsi disposée à se soumettre au règlement que le bon empereur Joseph II fait mettre à exécution en 1782.
Par ce règlement, on doit, 1° pour ce qui regarde la religion :
1" Les catéchiser et envoyer leurs enfants à Técole ; 2° prévenir, autant que possible, que les enfants n'occasionnent aucun scandale public en courant nus dans les maisons, dans les rues et sur les grands chemins; 3" ne pas souffrir qu'ils dorment pêle-mêle dans des bordeils, sans distinction de sexe; li9 les contraindre à fréquenter assidûment Téglise, surtout les di- . manches et les jours de fête ; 5° les mettre sous la conduite d'un guide spirituel.
2*^ Pour ce qui regarde le genre de vie, on les oblige :
1° A se conformer aux njœurs ei aux usages
du puys, quant à la langue, à la nourriture et au costume ; 2^ à ne plus paraître rouverts de leurs longs manteaux qui ne servent qu'à cacher les objets volés; 3^ à l'exception des Rhudarî, à ne plus faire usage du cheval: 4' à ne faire aucun commerce ni échanges aux foires annuelles ;5<> à travailler à gages plutôt que de rester oisifs; 6"^ à s'occuper d'agriculture; 7® à cultiver la portion de terre que tout propriétaire est tenu de donner à chacun ; 8° à subir des châtiments corporels pour la négligence de leurs travaux ; 9° à ne s'occuper de musique que lorsque l'agriculture n'a pas besoin de leurs bras.
C'est encore trop exiger à la fois : aussi en est-il beaucoup qui refusent de se soumettre. Selon eux, ils sont libres et on les fait esclaves. Leur désespoir éclate donc de nouveau, et la mort héroïque de l'un deux est le signal. Celuici vend son cheval un ducat (11 fr. 75 c), remet le ducat à sa femme et se brûle la cervelle pour ne pas être témoin de la servitude de ses frères. A cette nouvelle qui se répand bientôt dans toute la Hongrie, grand nombre de Rônies reprennent leur état de routiers, et quelquesuns ne le quittent qu'avec la vie, au gibet, ou sous la hache du bourreau. Traqués de tous côtés par les houzards hongrois et acculés an
district de Hout, treize d'entre eux sont arrêtés, savoir : neuf hommes et quatre femmes. Ils sont jugés et condamnés à Fraûenmark, le 22 août 1782, les femmes à avoir la tête tranchée, six des hommes à être pendus, deux à être roués et le treizième à être écartelé.
Deux jours après, quinze sont misa mort à Kamesa, et treize autres à Esabrack; enfin à quelque temps de là, le reste du laî, près de deux cents, sont pris par famine. On les accuse d'avoir tué, aux noces d'un des leurs, trois de leurs convives. Mis à la torture, ils avouent le fait par cet excès d'héroïsme et de forfanterie qui leur est propre; mais lorsqu'on se transporte avec eux sur les lieux, on ne trouve aucune trace du crime. Le juge, supposant gratuitement qu'après avoir dévoré leurs victimes, ils en ont brûlé les os, les applique de nouveau à latorturc pour le leur faire avouer; mais ilsmeurent en protestant de leur innocence. Quarantecinq avaient déjà péri de cette manière avec leur Bas'a ou chef Araun, et les cent-cinquante autres étaient menacés d'un sort pareil, lorsque, par bonheur pour eux, le 20 novembre, l'auteur de cette terrible exécution est suspendu de ses fonctions, en même temps qu'un conseiller aulique arrive avec un commissaire royal pour faire l'enquête. Sans aucune idée des allures,
des Rôm-inuiH, sans faire la part de leur désespoir, ces envoyés, en les voyant si nus, si salçs, si violents dans leurs gestes et dans leurs pa* rôles, constatent qu'en effet cea hommes soiil de vrais cannibales; mais dans rimpossibilité de confirmer leyr opinion par des preuves vat. labiés^ ils se contentent de les traiter comme voleurs, et ne les condamnent qu'aux fers. La conduite de leur prédécesseur ne se trouva ainsi qu'à demi justifiée, et le public leur sut gré de leur indulgence qui mettait fin 4 cçtte sanglante tragédie (1).
Quelle que soit la sévérité de ce châtiment^ quel que soit le nombre des victimes, on n^ peut l'imputer à crime à la Hongrie, Elle le croit juste et mérité ; ,et , d'ailleurs , il ne frappe que des têtes indomptables , et n'a rien du caractère de la persécution. Cest, selon elle, un grand mal pou]* un grand bien ; on le pardonne, quand on croit à la cause ; on loublie, quand on en voit les résultats. Et réellement elle n'a pas tort ; car, si elle use de rigueur envers quelques - uns , elle se montre humaine et civilisatrice envers la masse. Elle est donc, en ce point , supérieure a la France et à l'Angleterre, qui ont employé
(4) (irallixiau.
le fer, le feu et le gibet contre les masses ^ sans avoir jamais tenté de fixer un seul indi-^ vidu. Ont-elles donc toujours été trop peuplées? Non; mais leur travail d'organisation était fait depu^ longtemps, et il en était alors, eu fait de société, ce qu'il en est aujourd'hui en fait d'administration ; quelque intérêt qu'offrait la misère d'une race, quelque droit qu'oflfre le titre de citoyen , elle ne trouvait pas plus que lui sa place ao soleil. L'ordre ejst , sans doute , chose excellente , quand il est l'harmonie, mais, quand il est le désaccord , il est funeste. Il est cause que le portier du collège d'Amiens était électeur à la place du régent ; que Chateaubriand n'eût pas été apte à enseigner l'alphabet dans un gymnase universitaire, et que tant d'hommes de mérite font défaut à la patrie, parce que la patrie ne les met pas à leur place. Le droit est établi , Tordre règne, mais la justice est à venir,, et l'équité n'existe pas. Tandis qu'en France et en Angleterre la race entière des hommes est solidaire d'un individu , en Hongrie, au contraire ; deux cent trente-six hommes paient pour plus de cent mille. Que de peuples, encore asservis , s'eslimieraient heureux de pouvoir acheter à ce prix un état social , le droit de s'instruire et l'espoir de devenir citoyens!
C'est là, en effet, que marchent les Rômes da Banat de TÂrdialie et de la Bucovine ; tandis que leurs frères d'Espagne 'el des autres pays policés sont, à peu près, tels encore qu'on les y voyait au quinzième siècle. Dans toute la Hongrie ils ont des demeures fixes , soit dans les villages , soit autour des villes dont ils bâtissent les faubourgs. Dans les campagnes, ils marchent vêtus, comme le paysan indigène, d'une braie ou d'une blaude de drap de laine battue, portent sur la tête un chapeau noir à larges bords, et aux pieds des houzè^ ou hautes bottes, avec lesquelles ils bravent les mauvais chemins ; dans les villes et aux alentours, ils portent pantalon, veste et petit chapeau, ou, le plus souvent, une casquette; les plus cossus, les musiciens surtout, ont une prédilection marquée pour le costume militaire. Ceux qui passent en Yalaquie s'en pavanent , et il en est auxquels il ne messied nullement. Ënfm, ils se livrent tous librement à leurs professions. La Hongrie, qui les sait plus artisans qu'agriculteurs , ne les oblige au travail de la terre qu'autaut quelle le juge convnable pour leurs besoins, et n'y applique généralement que c<^ux qui n'ont pas d'état fixe, ni profession, ni métier, lis continuent donc d'êli*e ce qu'ils ont toujours été, forgerons et
vétérinaires, musiciens et danseurs, artisans et poètes. Quelques-uns s'enrichissent; leur aisance stimule leurs voisins, et le goût du bien-être se développe par l'exemple. Dans le district de Debreczin , David possède plus de soixante chevaux qu'il loue à des voituriers et dont il trafique. Il n'est , du reste, pas le seul à cette époque qui , jusqu'au mariage de son premier-né, se. soit amassé un capital de douze à quinze mille francs ; somme énorme, pour le temps et le lieu. Les baptêmes se font régulièrement; les enfants fréquentent 1 école et l'église. Us se civilisent, deviennent chrétiens, et leur naturel, généralement doux, permet à la Hongrie d'espérer les plus heureux résultats de toute sa sollicitude. Aussi, quand Jo$e()h II , auquel les Rômes sont redevables de ce premier pas vers le bonheur, n'aurait rien fait de plus dans sa vie, il n'en mériterait pas moins cette glorieuse inscription , peinture aussi fidèle de son cœur que l'est de ses traits la statue qui surmonte le piédestal où elle est gravée :
Felicitati publicœ non diu sed toius.
Peu de temps, mais tout entier au bonheur public.
Il est vrai que les Rômes sont encore en Hongrie aussi au-dessous de la loi que les no-
bles y sont au-dessas ; mais il est faui qu'ils y soient^ comme on le dit (1), hors la loi. Et c est à tort qa'on les donne plaisamment comme étant, avec les nobles, la seule classe libre de cette contrée. Ceux qui parlent ainsi ne les ont pas vus ou les ont vus mal ; car le règlement de l'empereur Joseph II est toujours en vigueur, et, en moins de soixante-dix ans , il a opéré des progrès immenses. Les Rômes sont fixés. Ceux que Ton rencontre sur les grands che* mins ne sont ni nomades, ni offensifs. Ce sont généralement des bateleurs, danseurs ou musiciens, qui se rendent à quelque fête^ noces ou baptêmes, ou qui en reviennent, lis n'ont ni tous, ni toujours, des habits neufs; leurs fracs ou leurs redingotes sont ordinairement râpés; car ils n'achètent guère que du vieux; quelquefois même, ils marchent sous des vêtements qui exagèrent leur misère et effraient l'étranger qui, pour la première fois, traverse ces contrées; mais cette misère est ordinairement plus apparente que réelle ; aussi ne les enipêche-t-elle pas d'aller avec une gaieté de cœur qui rassure. D'ailleurs, quand, dans nos sociétés organisées, il est des mendiants en huilions, il peut bien s'en trouver
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aussi quelques uns en Hongrie, parmi les Bornes; mais, je l'affirme, les haillons et les mendiants n'y sont que des exceptions. Aussi^ les principautés exceptées, nulle part, plus qu'en Hongrie , les tavernes des grands chemins ne retentissent-elles de plus joyeuses chansons et de musique plus dythyrambique.
Les orpailleurs sont divisés en douze bandes de soisiante-dix à cent vingt individus. Chaque bande a un chef ou vatash^ lequel rend ses comptes au directeur général, résidant à Zala* thua ; ils ^ont exempts de charges ; et ceux-là seulement paient des redevances aux seigneurs, qui en ont reçu une session, c'est-à*dire une portion de terre où s'asseoir, s'établir, se fixer, un champ de labour. Ces bandes ne sont pas astreintes à des demeures fixes. Chaque orpailleur, lavant le sable où il le trouve convenable, est muni d'un permis , en vertu duquel il peut errer, çà et là, afin de vaquer en tous sens à l'exercice de son industrie. En retour, il est tenu de livrer annuellement cinq grammes deux décigr* de poudre d'or qui lui sont payés 9 fr, 50. Avec de l'activité, il lui serait facile d'en exlraire quinze grammes six décig. par semaine ; mais il en est peu qui atteignent cette quantité, parce qu'ily en a trop qui n'aiment qu'à en prendre à leur aise. Aussi la récolte la
plus abondaDle ne produit-elle plus, année commune, que douze kilogrammes.
G6UX qui n'ont pas renoncé à la vie, nous ne dirons point nomade, mais vagabonde, ne paient point d'impôts, mais ils ne comptent guère plus dans le pays que les loups des forêts. Cependant, on assure que plusieurs d'entre eux ont acquis quelque richesse ; on raconte même que, en arrivant dans un campement, leur premier soin est de creuser la terre pour y cacher leurs ducats et leurs bijoux, et qu'ils dressent ensuite leurs tentes sur la fosse qu'ils ont recouverte.
Ceux qui cultivent la terre ne s'en acquittent pas plus mal que les autres paysans ; il en est même parmi euxqui passent pour d'habiles moissonneurs, principalement dans cette partie du pays que l'on appelle Mezoèg. En 1782, on ne comptait encore que soixante-dix-sept tribus, cultivant soixante-dix-sept sessions de terre, et la somme de leurs contributions ne dépassait pas 20,000 florins. Dans le recensement fait à cette épcque, on compte, outre ceux qui s'étaient adonnés à l'agriculture, /iS,68S Rômes, dont 5,886 travailleurs de fer, serruriers, cloutiers, forgerons, maréchaux-ferrants, et 1,582 musiciens. Les femmes des Rômes colonisés se ressentent déjà du bien-être qui nait d'un
établissemeut fixe. Leur peau, autrefois fortement basanée, est devenue d'un blanc mat qui fait ressortir à tel point l'éclat de leurs grands yeux noirs et la noirceur des longs cils qui les bordent, que, dit-on, Joseph H ne les vit pas avec indifférence; et Ton assure même qu'il se mêlait quelque peu d'une certaine reconnaissance à ses sentiments philanthropiques pour les Rômes de ses ^tats.
A Clus, l'ancienne Clusium, ils habitent deux faubourgs. Les uns occupent la colline de rochers qui est séparée de la ville par un pont de bois; les autres habitent le côté opposé. Les premiers, vivant de larcins, sont redoutés des citadins, qui les ont en répugnance et ne s'aventurent guère parmi eux. Ce n'est pas tout à fait sans raison, car la colline où ils habitent, pêle-mêle avec leurs chiens et leur bétail, les creux des rochers dont ils se sont fait des huttes, ne rappellent pas mal notre ancienne cour des Miracles. Ce n y sont que chiens hargneujx, voix glapissantes, cris perçants, mines effarées, yeux hagards, regards sinistres, guenilles en Tair, enfants presque nus, et, par-dessus tout, un va-et-vient aussi indéfinissable qu'empressé. Les seconds sont des musiciens; ils occupent environ deux cents maisons remarquables toutes par leur propreté tant au dedans
qu'au dehors. Ceux-ci» quoique soumis à TadmlnîBtration du comitat, ont néanmoins codservé le droit d'élire tous les deux ans leur chef ou voïvode. Ce chef, dont l'élection est déterminée parla majorité des suffrages, exerce sur ses compagnons une autorité paternelle et se charge de certains devoirs qu'il peut plus facilement remplir que les magistrats royaux ; il apaise les querelles et perçoit les contributions. Parmi ces musiciens se fait remarquer, par son talent et son aisance, Môti, célèbre violoniste, bon mari et père de deux Biles charmantes, avec lesquelles il habite une mai* son qui est à lui et dont le luxe est l'extrême propreté de tout ce qui s'y trouve; des ustensiles de ménage bien polis, de grands plats d'étain brillants comme l'argent^ le portrait de Bonaparte, premier consul de la République française, et celui de maître Môti, jouant du violon en virtuose, en sont les seuls ornements. Le plaisir de Môti est de faire danser ses filles et son bonheur est de les entendre chanter en dansant :
Vak - tri dou - i ka - lé iak-kai
miklyom ma «- ra gou - lya daî - Ke * haz goii - le
tf - i - ka - lé — 0 - da man-ghé kam - pi - lè
Matchim poukamoui parno - Khalyoïn dousta la javô — Ke haz parno taï goulo - Oda nianghê kampilo» — Pour tes deu& yeux noirs » j'ai laissé ma douce mère ; car ils m'étaient doux et chers et ils m'ont plu. — Pour ta petite figure blanche^ j ai souffert assez de honte; car elle était blanche et douce et elle m'a plu (i).
Ces succès de Joseph II sont si réels que Charles III d'Espagnei jaloux d'en obtenir de pareils, essaie aussi de réglementer d'une manière définitive ceux de ses Etats qui continuent d'y vivre de vagabondage. Le 19 septembre 1788, il déclare que le peuple qui erre par les champs et les villes, sous le nom de Gitanos, n'est ni vagabond, ni voleur, ni abject de sa nature et fait publier cette ordonnance : * il « est détendu aux Rômes de parler leur langue
• et de s'habiller comme ils le font, et à tous
• sujets du royaume de les appeler 3itanos ou
(1) De Gcrando, La Transylvanie, ch. 7.
nouveaux Castillaos; ceux des Rômes qui renonceront à leur vie nomade, à leur habillement et à leur langue seront admis au service. Quiconque refusera d'entrer en contact avec eux sera puni de dix ducats d'amende pour la première fois, de vingt s'il récidive, et suspendu de son métier s'il s'obstine. 11 est accordé à tout vagabond quatre-vingt-dix jours pour se choisir une demeure fixe. 11 leur est permis de tenir auberge. Ceux qui, ce terme expiré, n'auront pas d'occupation, seront considérés comme vagabonds et punis comme tels ; ceux qui, ayant renoncé à leur premier genre de vie, commettront quelque crime, ne seront jugés autrement que les autres sujets de Sa Majesté; ceux qui, après y avoir renoncé, voudraient pourtant continuer de courir les marchés, seront arrêtés, et l'on prendra acte de leur âge, de leur profession et de leur domicile. — Les enfants au- « dessous de seize ans seront exempts de cbâ- « timents; ils seront prisa leurs parents et « placés dans des maisons d instruction ou « dans des hospices. »
Si ces sages mesures n'ont pas obtenu en Espagne le même succès qu'en Hongrie, c'est que l'exécution n'en a pas été suivie; car en J'ologne, où elles ont été adoptées trois ans
après, en 1791, elles eurent le résultat le plus favorable. Les commissaires palatins et les intendants des villes surent faire respecter la décision de la haute police qui les établissait dans les campagnes. Us avaient compris que le seul moyen de venir à bout des Rôm-muni est de les prendre par la douceur, de les relever au lieu de les humilier, de leur parler en pères plutôt qu'en mattres. Ils en obtinrent ainsi tout ce qu'ils voulurent. Les Rouies se fixèrent et s'en trouvèrent si bien, et ils eurent tant à se louer des procédés employés à leur égard, qu'on les vit bientôt envoyer d'eux-mêmes leurs enfants à l'école. Dans le midi de la Pologne et de la Lithuanie, ils y étaient pour un vingtième. Depuis cette époque, jusqu'en 1816, il n'est guère question d'eux ; mais alors Callimacbi et Caradja, gouverneurs des principautés de Moldavie et de Valaquie, voulant se donner des airs de législateurs, font revivre d?îns leurs codes les lois devenues coutumières de Mathieu et de Basile TAlbanais. De ce moment, il reste écrit que les Rômes sont esclaves, et ce, dit Caradja au chapitre 1®' de son Code de cent pages, par un effet du hasard qui a divisé l'espèce humaine en quatre classes : nobles, libres, esclaves et affranchis. Il ignore, ce pédant disciple d'Aristote, qu'il n'est devenu lui-même
fataliste que psr la servilité de ses pères, sinon par la hienne propre, et que sa doctrine e^t te démenti le plus formel que puisse donner un chrétien à celui sur qui sa foi se fonde ; que si le hasard maîtrise Thumanité, c'est en vaiacy^ Jésus, lumière de Dieu, est venu briller sur le monde, et que ce hasard n*est rien que Toeuvre des hommes. Quoi qu'il en soit, comme depuis cent soixante ans les Rômes, par les prodigalités de leurs prédécesseurs, sont passés en grande partie, et tel qu'un vil bétail, de la tutelle de TËtat en la possession des boîards et du clergé , les droits et les devoirs de ces modernes propriétaires leur sont ainsi déterminés :
« Celui qui majriera k soa Rome une Kôme qu'il saitne pas lui appartenir, perdra la femme avec toute sa progéniture. — Si des Itômes se marient sans savoir qu'ils n appartiennent pas au même maître et qu'ils aient des enfants^ les mêles appartiendront au maître du mari et les femelles au maître de la femme.
« Toute union de ROme avec une femme libre ou affranchie, faite sans autorisation du maître, est nulle.
« Nul, avant Tâge de vingt ans, ne peut affranchir un Rome. -^ Les abbés des monastères ne le peuvent en aucun cas. — L'affraur chissement se fait par écrit.
ff En matière de dot, les Rômes, comme tout bétail ou immeuble, se donnent sans esti« mation; ils sont, avec les l>e9tiaux, sous la responsabilité du mari.
• Toute union entre Rômes et gens libres est nulle, à moins qu'elle ne soit contractée par ignorance. -- En ce cas, Thomme ou la femme libre a trente ans pour racheter son conjoint.
f Si rbomme libre a épousé sciemment, le maître de la Rome n'est pas tenu d'en recevoir le prix , et peut faire casser le mariage ; s'il y a consenti, il est censuré pour l'exemple.
« En Moldavie, le délinquant paie à la caisse des aumônes le prix de la femme esclave.
< Les enfants nés du mariage entre esclaves et libres sont libres. — Les esclaves, nés du concubinage d'un homme libre ave<; une esclave sont libres à la mort de ceJle-çi, si elle a été aflfrancbie.
t Les affranchis ne peuvent épouser une femme noble. »
C'est ainsi que l'esclavage, qui s'était insinué dans les mœurs, passa dans les lois et se légitima par le préjugé et l'exemple. Il en résulte, les Rômes né'tant plus qu'une chose ou tout au plus qu'un bétail, que dans ce pays de Remanie, où d'ailleurs les passions sont douces, où l'inimitié va rarement jusqu'à la haine, où
la vengeance ne va jamais jusqu'à la fureur, que plus d'un maître d'esclaves en use avec eux comme d'une chose, ou les traite comme un vil bétail. Jean M***, qui veut avoir raison de rintelligence d'un des siens, lui comprime le crâne à l'aide d'un diadème de fer, dont il serre la vis quand sa logique reste en défaut devant le bon sens de sa victime; et J. 0***,qui, hier, caressait une des siennes, parce que, la voyant enceinte et très-grosse, il ?e croyait riche de deux petits de plus, lui donne aujourd'hui des coups de pied dans le ventre, parce qu'elle a soustrait à si cupidité les deux jumeaux qu'elle a eus d'un homme libre, qui ne veut pas qu*ils soient esclaves. Ils excitent tous deux l'indignation publique, et si le premier n'a pas payé plus chèrement sa faute, c'est grâce à la miséricorde du prince Ghyka.
QUI LES Y LAISSE
Quand nous mourons, vieux ou bambin, Homme ou femme A Dieu soit notre âme !
Quand nous mourons, vieux ou bambin, On vend le corps au carabin.
Tel était l'état des choses, lorsque, au mois
d'octobre 1829, je traveisaisla Hongrie pour
me rendre à Bucharest. En ai-je vu sur ma route? sans le moindre doute, car en landcoach et ne voyageant qu'à petites journées, je mis tout un mois pour aller de Vienne à Hermanstadt; et il est difficile, je dirai même impossible, de voyager un mois en Hongrie, de s'y arrêter chaque soir dans une auberge, sans en voir. J'en ai donc vu, car j'ai bien vu danser dans les tavernes, car maintes fois, la nuit, je n'ai pu fermer l'œil, à cause du bruit de l'archet et du son dolent des chansons; car plus d'une fois il m'a fallu me contenter d'une botte de paille et coucher pêle-mêle avec les routiers, dans la salle commune, comme dans une écurie; mais ni leur costume, ni leurs allures même ne les faisaient distinguer des autres races encore arriérées de ces contrées, des Cumans qu'ils faisaient danser et qui leur payaient à boire, des Szikles, avec lesquels ils ne sont pas sans affinité. Ce ne fut qu'à Hermanstadt que j'appris à les reconnaître. Avant de parler, je demande pardon au lecteur de me mettre en scène. Je ne puis mieux faire pour ce qui me reste à en dire, car ceci est le meilleur moyen de rester dans toute la vérité de l'histoire; et qu'on en soit bien prévenu, je ne veux être ni romancier cherchante émouvoir par l'action du drame, ni touriste cherchant à plaire par un
pittoresque idéal, mais je veux rester historien ; et pour cela, je laisserai parler les faits, assez éloquents d'eux-mêmes, et ne sèmerai dans mes tableaux d'autre pittoresque que celui qu'ils m'offriront.
Arrivé à Hermanstadt, je fis visite à une dame valaque, qui y vivait avec sa famille, à l'abri de la peste et des Russes qui désolaient le pays à l'envi. Tune décimant les hommes, et les autres épuisant à la fois le sol, les hommes et le bétail. Cette dame était la nièce de ce fataliste Caradja dont j'ai pnrlé. Ce fut elle qui m'entretint pour la première fois des Rômes, et qui m'apprit à les connaître. — Vous en avez dû voir sur votre route, me dit-elle ; ils foisonnent dans les auberges; comment les trouvez -vous? — J'en aurais vu, lui répoudis-je, mais mon œil peu exercé n'aura pas su les distinguer d'entre ies diverses races qui se mêlent de Vienne ici. —Je le conçois, répliqua-t-elle ; transporté subitement des murs de Paris dans les plaines de la Hongrie, vous avez dû éprouver une surprise de contrastes trop pénibles p(»ur discerner ces contrastes les uns des autres, fille disait vrai et j'en convins, — Eh bien ! contifiuat-elle, je veux vousep montrer et vous les faire connaître. Surtout regardez-lea bien et dilesmoi ensuite ce que vous en pense/. Ce disant,
elle frappe dans ses mains ei une jeune fille de douze ans se présente : — C'en est une, me dit madame X.., et àTenfant : — Appelle Ghîorghé et lonitz, dis à Manda de venir, A ta mère d'apporter des confitures et reviens. Allons, vite! Puis se retournant vers moi : — Vous allez voir. Pendant que l'enfant fait sa commission, notre conversation continue. Dix minutes après, j'ai devant les yeux Ghiorghé, qui a trente-cinq ans ; lonitz, vingt-deux: Manda, dix-huit; l'enfant, douze, et la mère de Manda, trente-cinq. Celle-ci se présentant avec un plateau chargé de riches bocaux que remplissent des confitures de rose, de cédrat et d'abricots verts, j'y fais honneur à ma manière, pour me mieux donner le temps de l'examiner ; je l'ai vue, j'ai vu Ghiorghé, je les ai tous vus. — Et que vous en semble, me demande madame Chrysoscoleo-Bozoïano, comme race, comme physionomie, comme intelligence? — Si j'en puis juger par ces échantillons, et si men peu d'expérience me le permet, je conclus de leur riche chevelure noire, de l'ovale de leur visage, de leurs épais sourcils, de leurs yeux brillants, de leurs dents blanches et de leur teint basané, que Ghiorghé est intelligent, robuste et décidé; ionitz, langoureux ou maladif; Manda, vive et spirituelle; sa mère grave et se-
rieuse; l'enfant, un démon, et tous une belle race qui, ni juive, ni grecque, ni arménienne, ni arabe, n'est pourtant pas avec elles toutes sans affinité. — On les suppose Indiens, me dit madameC. B.. . — C'est possible, repris-je, mais, je Tavoue, je suis incapable d'en juger. Elle les renvoie, et quand ils ne sont plus là, elle me fait observer que tous les siens, à ellemême, sont loin d'être aussi heureux, et qu'il en est dont la misère m'inspirera de l'horreur et du dégoût. Je lui sus gré d'adoucir le sort de ceux dont elle se servait en qualité de cochers, de valets, de filles de chambre, et plus tard, lors de son retour à Bucharest, sa maison m'étant devenue intime, j'eus lieu de m'apercevoir qu'elle en était aimée, je ne dirai point commeon l'est de beaux chevaux que l'on choie ou de belles vaches que Ton caresse, mais comme on peut l'être de bœufs que l'on nourrit pour le travail. Pendant la huitaine que je restai à Hermanstadt pour y chercher une voiture et un compagnon de voyage, je m'exerçai autant que je pus à les distinguer de toutes les populations qui se pressent en foule dans ces contrées dans une même enceinte. Mais le freid était de 25o; je n'y étais pas encore assez habitué pour me faire un jeu de sortir, et il fallut me contenter de ce que je vis en
courant à mes affaires. Ma voiture et mon coinpagnon trouvés, je fis mes adieux à madame C. B... et quittai Hermanstadt.
Ma voiture était une caroutza, et mon compagnon un négociant. La caroutza est une longue voiture à quatre roues, dans laquelle on fait son lit, et où Ton dort comme dans sa chambre; je m'y trouvai donc fort à l'aise. Si je ne parlais ni allemand ni valaque, mon compagnon, en Strasbourgeois qu'il était, ne parlait guère mieux le français que l'allemand ; ce qui pourtant ne nous empêcha pas de nous entendre. En sortant de la ville, il me fit remarquer une troupe de musiciens qui traversait la rue. Vêtus des défroques des officiers autrichiens de tous grades et de toutes armes, ils me firent l'eflFet d'une mascarade. C'étaient des Rômes. A les voir aller gravement sous ces défroques, portant quelques-uns l'habit rouge et les épaulettes de général, avec un chapeau et des bottes de paysan, je ne pus m'empêcher de rire et regrettai un instant de m'éloigner. Le soir même nous étions i\ la Tour rouge, et, deux jours après, nous roulions sur la plaine de Piteshii à Bucharest. Nous étions bien armés, grâce à mon compagnon. Les canons de ses longs fusils turks brillaient assez au clair de lune pour être aperçus de loin, i^ lune était
éclatante, le froid vif, le chemin devenait plus raboteux à mesure que nous avancions. Nous n'allions plus que bien lentement ; il était deux heures du matin, quand tout à coup, à notre droite, dans une forêt de broussailles que nous longions depuis une heure, nous entendons des cris, des clameurs^ des pas de chevaux , des dé* tonatîons d'armes à feu ! •«- Ce sont des Rômmuni, me dit mon compagnon, ne craignez rien, mais prenez un fusil et descendons. Il met pied à terre, j'en fais autant, et, le fusil sur Tépaule, nous escortons la caroutza; c'était prudence. Pendant plus de deux heures, ils voltigent à nos côtés, riant, chantant, s'appelant, déchargeant leurs armes, et ne se montrant que pour disparaître. Malgré la petitesse de leurs chevaux, la hauteur de leurs selles, les vapeurs et l'ombre de la nuit les élèvent et les grandissent tellement au-dessus des roncières, qui nous paraissent des bois de haute futaie, que je les crois de taille gigantesque. Sur les sept heures du matin , nous faisons halte au kan de Lynch, pauvre et triste auberge qui n'offre au voyageur que ]'abri de son toit, à Jemi réduit en cendres. Ils viennent comme nous s'y héberger, et, s'il se peut, nous soutirer quelque aumône ou nous débarrasser de ce que la négligence ou l'oubli leur laissera tomber dans les mains. Nous vous
avons effirayés ce matio, dous dit Tun d*eux, mais nous avons plaisanté, car nous ne sommes pas des loups. — Et quand vous en seriez, leur répond mon compagnon, crois-tu que cent comme toi nous feraient peur? Celui-là auquel il répondait était un grand luron, qui portait la gaieté sur son visage, un long fusil sur ses épaules, sur son corps un vêtement d'aba gris, à ses pieds des sandales et des linges liés ^en cothurne, et sur sa tête une énorme touffe de cheveux noirs et bouclés qui lui permettent de se passer d'autre coiffure par quinze degrés de froid. Il sourit à la réponse de mon compagnon avec un air d'incrédulité, flaire autour de la caroutza, reluque nos fusils, que nous avions appuyés sur les roues : « Ils doivent porter loin a et frapper juste ?» — A mille pas, dit notre postillon, et tous leurs coups portent. — C'est un peu loin, réplique-t-il, mais quand on est adroit. — Bon, bon ! fit mon compagnon, laisse* nous la paix, ôte-toi de là, et au postillon : — Michel, tienS'toi sur tes gardes ! Toutes précau-' lions prises, nous entrons dans l'auberge. Tous nos gars nous y suivent, autant pour se réchauffer que pour nous demander qui un peu de poudre, qui des balles, qui des paras; mais nous voyant inflexibles^ au moins , disent-ils, « Datsi napilel issali, donnez-nous de l'ieau-de^
vie à boire, » et mon compagnon leur fait, délivrer à chacun une de ces petites floles qui sont, à chaque demi-poste, la dose des postillons du pays. Ils étaient douze, la fiole en mains ; ils la vident en deux coups, puis ils dansent en chantant '« Itch câld, frig d'inkolo, — se nou né gonaske, aoléol — Ici chaud, froid là-bas; holà! qu'on ne nous chasse pas! » Et ils répètent en chœur : « Àoléo! aoléo! »
C'était, certes, pour eux qu'ils dansaient, pour se dégourdir les jambes et se dégeler les pieds ; mais puisque nous étions là, ce devait être pour nous et en notre honneur. Aussi l'un d'eux, dès qu'ils eurent fini, vint-il nous tendre son bonnet en réclamant son pourboire. Malgré sa sévérité, mon compagnon ne pouvant s'empêcher de rire de son ton câlin, me demande la permission de lui donner un sfen-^ sik (1) de ma part ; et, sur mon consentement, il lui en jette deux dans son bonnet. Le regard dont il les caresse, les sourires qu'il leur envoit, les bonds qu'il leur fait faire dans sa main, ses gambades de nous à ses camarades, les mille bénédictions dont ils nous accablent nous sont autant de preuves de notre générosité; et pourtant ce n'était pas trois sous pour chacun d'eux^
(i) Monnaie autrichienne de la valeur de 85 centimes.
C'était peu sans doute, mais c*était plus qu'il ne fallait pour renouveler la fiole d'Issali^ et c'était tout ce qu'ils voulaient. Nous les laissons dans leur joie, et, remontant en caroutza, nous faisons diligence, afin de ne pas arriver trop lard à Bucharest.
La maison dans laquelle je descendis, sans être la plus riche, était cependant la plus somptueuse. Le personnel de la cour s'élevait à près de cent individus, dont soixante-dix étaient Rômes. Ceux-ci étaient les valets des valets. Cuisinier, cocher, barbier, cafetier, pipier, garçons et filles de chambre, chacun avait ses esclaves pour le servir. Le froid était rigoureux. Nous n'étions encore qu'au 12 novembre et déjà l'on comprait 15 degrés de froid. J'avais alors pourhabiiude de me lever matin, et, sitôt le jour venu, je prenais plaisir à regarder de mes fenêtres ce qui se passait dans la cour. Je ne voyais alors que Rames eu mouvement. L'un faisait le feu dans la cuisine^ d'autres venaient le faire dans les appartements, et ceux-ci n*çtaientpasle plus à plaindre. Les palefreniers s'eflTorçaient vainement, à l'aided'eau bouillante, d'enlever la boue de l'équipage des maîtres. Le porteur d'eau perdait une heure à dessouder les roues de son tonneau, qu'une glace épaisse tenait fortement fixées à l'essieu. Les uns.
armés de longues perches, détachaient des toits les énormes glaçons qui en pendaient comme des épées ; les autres fendaient le bois et le charriaient à bras dans les appartements, dans la buanderie et dans les cuisines ; et tous, il est vrai bien couverts, allaient nu-tête et pieds nus. Â quelques jours de là, il tomba une neige abondante. La terre en fut couverte de trois pieds d'épaisseur. A les voir ainsi trotter tête et pieds nus, j'eus pitié d'eux, et, n'y tenant plus, je donnai à Tune des leurs quelques paires de bas de grosse laine qui m'avaient servi en route. Celle-ci était Marie, jeune et grosse fille de vingt ans, dont l'emploi était de balayer, chaque matin, la vaste salle d'attente, le belvéder et Tescalier de l'hôtel. Elle me remercia, et comme je lui manifestai mon étonnement de la voir aller ainsi pieds nus dans la neige, elle me donna à entendre que cela ne lui faisait rien, qu'elle préférait la neige, douce aux pieds, à la terre raboteuse et dure qui les écorche.
Un des voisins, grand seigneur du pays, s'était pris pour moi d'une belle amitié; il m'a-, vait invité à ses soirées et je m'y étais rendu. Il m'invita depuis à dîner, et, contre mes habitudes, je lui fis l'honneur de ma présence. C'était un homme rond avec ses amis. Le jugeant tel
avec tout le monde, je me félicitai de sa connaissance. Bientôt j'eus occasion de m'apercevoir que je m'étais trompé ; je le vis si dur avec ses gens qu'il ne me fut plus possible de répondre à ses invitations. J'avais dîné une première fois et déjà j'y avais été témoin de scènes qui m'avaient fait soulever le cœur. Je m'étais bien promis qu'il ne m'y prendrait plus; mais, un jour, nous étant rencontrés à la fin d'une cérémonie où il jouait un rôle et moi un curieux, il me fait monter dans sa voiture et me mène chez lui. La table était mise. J'arrivais, il fallait donc un couvert de plus. Il ordonne au valet chargé du service de la table de le mettre et, s'il le faut, d'ajouter une rallonge. Celui-ci, témoignant par un murmure son ennui de tout défaire, il va à lui, le saisit par les cheveux, le colle contre la muraille et lui administre sur la figure des coups de poing qui me font saigner le cœur. J'avais dtné. On se met à table, je m'y assieds, ruminant tout bas : c'est la dernière fois. En effet, le café pris, je partis comme pour le laisser faire sa sieste et ne revins plus; car je n'aime ni les coups de poing en hors-d'œuvre, ni les injures au dessert; les uns m'empêchent de dîner, les autres me font rendre; mais je plaignis longtemps ce pauvre Rome de ne gagner au
service de son maître que l'habit noir et les gants blancs qui le parent.
Un mois après, le 20 mars 1830, c'était chez un autre grand Boïar. Un jeune Rame de dixhuit ans, qui servait à table, avait présenté à la maîtresse de la maison une assiette mal essuyée. Elle lui avait été rendue sans mot dire, mais un regard perçant l'avait pénétré , et un signe avait été fait à l'intendant qui l'avait compris. Je ne vis et n'entendis rien de plus qu'au dessert. Alors des cris plaintifs me font tressaillir. Quelqu'un se meurt-il? Les enfants de la maison se lèvent brusquement et courçnt ; en vain leur mère me dit-elle froidement: —Ce n'est rien; je ne l'écoute pas, et je cours où les enfants me conduisent. Arrivé au fond de la cour, j'y suis, avec eux , témoin d'un spectacle barbare. A travers les jours d'une palissade, je vois ce jeune garçon, qui tout à l'heure nous servait à table, couché à terre, sur le dos, les pieds nus en l'air et fortement attachés à un tréteau. Ses pieds sont déjà violets, et l'exécuteur des hautes œuvres de la famille, le vataf , lève encore la verge pour frapper, lorsque, aux cris des enfants et à une voix d'étranger qui l'implorent , il a honte et s'arrête. La victime est déliée, deux des siens l'aident à se relever et l'emmènent ; je veux dire Tem-
portent, car le malheureux ne peut plus marcher. Pourtant il n'a reçu que vingt-cinq coups. — Si c'était une femme, demandai-je à Tun des enfants, que lui ferait-on? — On lui donnerait le fouet, me répond-il. — Bravo ! lui dis-je, et, en moi-même, que ne l'a-t-on donné à ta mère.
En cette année que, par suite du traité d'Andrinople, les Moldo-Valaques s'occupent de leurs réformes, c'est en vain que les Rômes sont disposés à donner au général Paul Kisselef, pour prix de leur rançon, autant d'or qu'un cheval en peut porter, les Boïars , déjà frustrés de leurs redevanciers , leur ferment la bouche en faisant légaliser par la cour garante leur droit de possession. Et Ton reproche au général Risselef d'avoir réparti entre les Boïars, les Nélotsi, qu'il pouvait affranchir et coloniser sur une terre monocale. Les Rômes restent donc ce qu'ils sont , et les Nélotsi deviennent ce qu'ils n'étaient pas : d'une part , depuis les règlements de JRadu IV et d'Etienne le Grand , bien de l'État pour un cinquième, et, d'autre part , depuis les dispositions de Mathieu et de Basile le Loup, renouvelées par Caradja et €allimachi, la propriété, pour les quatre autres cinquièmes, des Boïars et du clergé,
auxquels l'État les a donnés ou vendus. Ils sont divisés en trois classes, savoir :
l^ En Rômes de peuplades ou Lai'esi, formant corporations, selon leurs divers étais. Les orpailleurs , les oursiers , les faiseurs de cuillers de bois, les charbonniers, les étameurs, les badigeonneuses , les luthiers ou musiciens, les serruriers et les maréchauxferrants.
Les orpailleurs et les oursiers n'appartiennent qu'à rÉtat , auquel ils paient un tribut annuel de douze francs par famille. Les étameurs viennent de Turkie , et les badigeonneuses d'Ardialie. Celles-ci sont généralement les femmes et les filles des musiciens de cette province romaine.
2<^ Les Rômes de foyer, autrement dits vatrari, c'est-à-dire domestiques. Ceux-ci exercent, dans les grandes maisons, les plus vils emplois et y sont, comme je l'ai dit, les valets des valets. Quelques-uns, cependant , y deviennent cochers , cuisiniers , valets de chambre ; d'autres sont placés en apprentissage chez des artisans allemands, quelquefois avec promesse d'affranchissement.
S** Les Nétotsi ou athées , demi-sauvages et demi-nus, toujours errant sans but, ne vivant que de rapines, servant parfois dans les bâ-
tisses, se nourrissant de chiens et de chais , de rats et de souris, de toutes choses immondes, couchant sur la terre, s'abritant dans des ruines; c'est à eux que les Rôm-muni doivent les cruelles persécuiions auxquelles ils ont été en butte si longtemps.
Les Laïesi sont de couleur bistre, les Vatrari d'un blanc mal, les Nétotsi noirs et presque nègres. Ces derniers sont, avec les Laïesi de l'État, classés par peuplades ou tribus de dix à quinze familles; ils nont ni tentes, ni bordeils, ni chars. Ceux qui se sont mis à l'abri du bannissement ont été fondus avec les Laïesi. Les Laïesi vivent aussi sous la tente. Ils restent ordinairement dans un même lieu pendant toute la belle saison, s'y occupanl à fabriquer selon leurs divers étais; puis, quand ils ont assez de marchandises, ils lèvent tous leurs tentes et vont vendre. Quand l'endroit leur a convenu, ils y retournent, comme l'hirondelle, l'année suivante, et, s'il n'est pas déjà occupé, ils s'y fixent et y restent jusqu'à huit ou dix années consécutives.
Chaque tribu de Selassi élit son chef, Baslaî ou buUbasha, et son juge. Le chef et le juge vont presque toujours à cheval; ils ont droit déporter barbe en signe de noblesse, et, pour insignes de leur dignité^ un long manteau
rouge, des bottines jaunes ou rouges, le bonnet phrygien et un petit fouet à trois lanières, assez semblable à celui d'Osiris, et leur servant de sceptre, de balance et d'épée. Les juges de chaque tribu forment la première instance, le bûl'basha^ la deuxième et le grand. arm^A de la principauté, la troisième; c'est du grand ariw/w/i, directeur général des prisons, qu'ils relèvent tous. Le bûl'basha reçoit pour liste civile deux pour cent du tribut qu'il rassemble. Or, ce tribut montant annuellement à environ cent trente mille piastres, sa liste civile est donc de 850 fr. environ.
La plupart des Bômes domestiques ressemblent aux plus civilisés de Hongrie. Us oublient leur langue, mais, en revanche, ils en parlent quelquefois deux ou trois autres. J'en connais qui parlent beaucoup mieux français que plus d'un bourgeois de nos villes et qui le prononcent surtout infiniment mieux qu'un Strasbourgeois ou un Marseillais.
Ceux du service de la cour, c'est-à-dire de la cuisine, de l'écurie, de la buanderie, etc., sont vêtus de bure grise que le maîire leur renouvelle chaque année à Pâques; ceux qui servent à l'intérieur portent l'habit européen ou la livrée, selon la vanité du maître. Ceux pour lesquels on en fait les frais ne sont pas sans
coquetterie ; mais, comme on les emploie atout, que de valets de chambre ils devientîent d'une heure à l'autre laveurs de vaisselle, qu'ils n'ont pas d'habit de rechange, que la vanité des maîtres les veut toujours en tenue, ces habits et ces livrées sont bientôt hors de service avant d'être usés. Hier ils étaient magniflques, ils sont aujourd'hui couverts de taches et fanés, et dans six mois ils ne seront plus qu'une guenille. Le maître eu rejette la faute sur l'incurie de ceux qui les portent, maïs le vrai coupable est le manque d'ordre et d'économie de celui qui les fait porter. En général, les Rôm-muni se couvrent peu la tête; et l'on en voit marcher pieds nus par les plus grands froids.
Les Laiesi et les Netotsilàh^enl croître leurs cheveux comme les Nazariens. Ceux des premiers deviennent longs et bouclés ; ceux des seconds, trop crépus, s'épaississent comme un bourrelet. La pipe est, pour les Netotsi et les Latesi^ un besoin qu'ils se créent pour ainsi dire en naissant. Elle est pour les mères un moyen de sevrage; et, tous les jours, il arrive de voir des enfants de moins d'un an fumer raisonnablement, nus, auprès du feu du bivouac, tandis que leurs mères portent sur leur tête la brique et la chaux. Dans leurs disputes conjugales, la
femme menace parfois son mari de lui écraser sur la tête leur fruit qui pend à son sein ; elle le saisit par les pieds, le brandit comme une massue, s'arrête souvent et frappe quelquefois. Mais le père a toujours son sang- froid et, plus adroit qu'elle, il le lui enlève et le dorlotte. C'est ainsi que toutesces scènes horribles, dont on parle tant, passent généralement du tragique au comique, et qu'il en résulte toujours plus de peur que de mal.
Tout ce que, dans sa philanthropie, l'assemblée moido-valaque peut faire de mieux, en 1830, pour l'amélioration du sort des Rômes, se trouve résumé dans les dix-huit articles de son règlement organique. Je passe le premier, qui n'est que la déclaration menteuse de sa prétendue philanthropie.
An. If. Tout propriétaire manquant d'habitants ou de bras, soit pour la culture de la terre, soit pour la coupe des bois dans les forêts, comme aussi les fermiers des salines, qui désireraient des Rômes, n'ont qu'à s'adresser au ministère de l'intérieur, en indiquant de quel acabit il les veut.
Art. m. L'emploi qu'on en veut faire , le genre d'état des Rômes, leurs moyens de vivre n'étant pas les mêmes; l'administration s'assurera, sur les lieux, de la possibilité de satisfaire
à la demande du requérant, et, si elle le juge convenable, conclura avec lui un engagement de devoirs réciproques entre lui et les Rômes qui lui seront remis. Avant tout, il s'engagera à leur faciliter les raovens de se construire des maisons et à leur donner un emplacement nécessaire pour le pâturage et un jardin.
Art. IV. En cas de contestation entre les parties, le Rome ne pourra changer de domicile sans que^ au préalable, il en soit donné avis au ministère.
Art. V. Là où il sera établi de vingt à soixante-dix familles, ils élirons l'un d'eux pour juré, à l'effet de percevoir leur tribut.
Art. VI. Pour les engager à âe fixer , ils seront exempts de toute corvée^ payable ou non, de tout péage aux barrières, et de l'impôt pendant un an.
Art. vn. Selon l'article 113 des finances, le propriétaire donnera quittance, en indiquant Tespèce de monnaie reçue, et, au fur et à mesure de ses recettes, il les remettra à l'administration du district.
Art. VIII. Dans leurs différends, ils se soumettront aux arbitres, justice des villages, et, dans leurs procès, aux tribunaux établis.
Art. IX. Il ne sera permis à aucun Rome de courir, sous aucun prétexte, hors du territoire
du village, sans un permis écrit de Taduiinistrateur du district, lequel billet lui sera délivré sur le certificat du propriétaire. Il est défendu à qui que ce soit de les recevoir sans ce permis. En cas de contravention, le Rome sera condamné à une amende au profit de la caisse du village et à une indemnité envers le propriétaire, en proportion du dommage qu'il lui aura causé par son absence.
Art. X. Si quelque Rome s'absente du village sans y être autorisé, la municipalité en instruira immédiatement le surveillant du canton, avec indication du nom et de Tâge du fuyard et de son signalement aussi complet que faire se pourra. Aussitôt pris, il sera reconduit au village et condamné à un travail quelconque d'utilité publique.
Art. XI. Il sera donné les pâturages nécessaires aux éleveurs d'ânes, de mules et de chevaux, et ils en pourront faire le commerce ; et, pour autant que possible leur ôter toute facilité de vol, toutes leurs bêtes seront marquées.
Art. XII. A ceux qui n'ont ni ânes, ni mulets, ni chevaux, et n'en font point le commerce, il ne sera permis d'avoir d'autre bétail
que des bœufs, des vaches, des chèvres, des moutons et des porcs.
Art. xiii. Leur éloignement de notre sainte
religion étant une caose de lear saovagerie et de leurs méfaits, le métropolitain et les évëques tiendront la main à ce que les curés leur enseignent les devoirs envers le prochain.
Art. XIV. Ils seront soomis an baptême, au mariage , et il sera tenu acte des décès et des naissances parmi eux.
Art. XV. L'inspecteur du district est chargé (Je veiller à raccomplissement des conventions faîtes entre eux et le propriétaire.
Art. XVI. Aucun Rome ne pourra quitter le village sans une autorisation écrite du propriétaire,
Art. xvii. Tout Rome qui s'écartera du village sera puni comme un Rome fuyard appartenant à l'Etat.
Art. XVIII. Tout Boïar ayant des Rômes de tribu, sans terre où les établir, pourra, après leur en avoir donné avis, ou les placer chez quelque autre Boïar, avec lequel il s'entendra à ce sujet, ou s'en débarrasser comme il le jugera convenable dans ses intérêts.
Ce» mesures, qui ne concernent que ceux qui courent le pays sans profession, sont ainsi prises pour les amener où en sont ceux que leur industrie et leur travail mettent au^-dessus de bien des gens libres. Elles nesont qu'une chaîne hypocritement forgée pour les maintenir à ja-
mais dans l'esclavage. Tous les droits du propriétaire et tous les devoirs du Rome y sont réels; quant aux devoirs du premier et aux droits du second , ils ne sont qu'illusoires. Les exempter de l'impôt pour une première et seule année , c'est se promettre de les tondre la suivante, et à jamais ; laisser le propriétaire s'en débarrasser à sa convenance, c'est en faire un bétail. Leur serment est reçu, {nais il est sans valeur; le percepteur est leur élu, mais ce n'est qu'une simplifiiCiation administrative ; toutes les instances leur sont libres, mais la misère les leur fermera toujours toutes. Enfin, de toute cette hypocrite philanthropie, il ne ressort pour moi qu'une bonne chose, la marque imposée à leur bétail. Mais qu'exiger de plus de la part de ces hommes sans entrailles et sans cœur, qui présidèrent à cette réfpripede 18S0? Pouvaientils préparer les Rômes à jouir, dans un temps donné, des bienfaits de la liberté, quand, cruels avec leur propre sang, ils pe s'occupaient qu'à légaliser par un acte infâme l'illégitimité de leurs droits sur les Roumains , leurs concitoyens , leurs frères ?
DES ROMES DE L'^TAT ET DES MONASTÈRES; LEUR ATTITUDE EN
Nous n'avons donc, exempls d'orgueil, De lois vaines, De lourdes chaînes.
Nous n'avons donc, exempts d'orgueil, Ni berceau, ni toit, ni cercueil.
Dans les principautés moldo-valaques, les fioïars sont d'autant plus jaloux de leurs prérogatives seigneuriales qu'elles leur sont une
double compensation de leur servilité entre eux, et de celle dans laquelle la Russie les maintient envers .elle, et qu'à Texception de quelques familles, ne se trouvant nulle part seigneurs qu'en leur pays, faute de titres de noblesse , car les leurs n'en sont ,pas , ils ne savent que s'ingérer pour s'en créer chaque jour de nouvelles, et s'attribuer des droits de domination qui les dédommagent du dédain dont la Russie les frappe, et du peu de considération que leur accorde raristocratie européenne. Il en résulte que , si le paysan est à peu près leur serf, le Rome est tout à fait esclave , que la masse de ces derniers reste brute et dans un état d'abjection honteux pour le pays, et que le petit nombre, asservi par la do mesticité, est le jouet, en naissant, d'un maître capricieux, et parfois la victime de ses mauvais traitements.
Jusqu'en 1830, toute l'habileté du Boïar avait consisté à en dresser quelques-uns au service domestique, et surtout à en faire des cuisiniers. Le premier que je pris à mon service fut un de ceux-ci; il s'appelait lonitz, et appartenait à G. Soutzo. Sa cuisine n'était pas mauvaise, mais il me désespérait par son manque d'ordre et de propreté. Je l'excusais en partie sur le premier point, parce que ses aides étant des
hommes libres, il lui était difficile de s'en faire obéir; mais, sur le second point, il était impardonnable, car je l'avais muni de peignes et de brosses, pour qu'il s'en servît, ce qui lui coûtait tant qu'il me Sallut vingt fois, à son retour du marché, ro))liger à se peigner et à mettre une chemise blanche devant moi. J'avais commencé, après plusieurs mois de patience, à dompter son insouciance, et il commençait lui-même h m'en savoir gré, lorsque l'occasion s'étant présentée de le remplacer avantageusement, je crus ne pas de\ oir hésiter. Quand je le congé* diai, il me parut chagrin. C'est qu'il était bien chez moi, c'est qu'il ne lui était rien retenu de son salaire. En me quittant, il me fit de ces tendres reproches qu'un bon serviteur peut se permettre avec <îelui qui n'a pas su apprécier ses services. Je les pris pour œ qu'ils étaient, un témoignage de son attachement, mais je lui fis comprendre que sa position d'esclave ne lui laissant aucun pouvoir, il en résultait pour moi un préjudice réel, que le reste du personnel mettait à sa charge. Il me comprit, et s'écria : — Pourquoi donc 6uis-je esclave? ne sui&-je pas un homme comme un autre ? Il avaîl; raison, car il valait assurément beaucoup mieux que plus d'un homme libre, mais il ne tenait pas à inoi qn'il le fût. Je* ne pus donc que lui dire :
— Prie ton maître de t' affranchir ou rachète-toi, et je te garde. Il alla prier son maître, mais depuis je ne Tai plus revu, lonilz avait vingtsix ans; bien mis et libre, son teint pâle, sa longue chevelure noire, ses beaux yeux, communs à toute sa race, la douceur de sa physionomie en eussent fait un jeune homme intéressant ; trop peu soigneux dans sa toilette et esclave, il n'a peut-être inspiré de pitié à personne qu'à moi.
A cette époque, Constantin Soutzo, à qui il appartenait, tout en travaillant dans ses inté-^ rets, en relevait quelques-uns de l'abjection profonde où les avait réduits la misère. L'idée lui était venue d'en composer un orchestre capable d'exécuter la musique européenne , il la mûrit et l'exécute. Il fait venir d'Allemagne un maître de chapelle, achète tous les instruments, dispose pour logements et salles d'étude sa propre maison , qu'il quitte , choisit parmi ses latesi une centaine de sujets jeunes et bien faits, qu'il habille, les fait guider dans !« choix de l'instrument par le maître, donne à celui-ci la haute main sur tout ce monde, et chacun se met à l'œuvre; et tout va si bien, qu'après moins de deux ans de travail, ils suppléent déjà au théâtre les musiciens absents; qu^au bout de la troisième, ils forment un orchestre intei-
ligent, capable d'exécuter avec précision el de rivaliser avec la musique des régiments valaques, et que, de brutes qu'ils étaient, ils sont aujourd'hui artistes.
Ce succès milite si bien en leur faveur, que chacun se sent pris de pitié pour Tabjection de leur race, et que déjà les bons cœurs pensent aux moyens de les en tirer. Pour ma part, je ne perdis pas une seule occasion de plaider leur cause, répétant sans cesse aux Roumains que, comme eux, maîtres d'esclaves, les Romains, leurs ancêtres, les perdaient quand ils n'étaient plus en état de les entretenir. Ainsi, leur disais-je, en admettant même le principe de l'esclavage, que je combats, je ne vous reconnais de droits que sur ceux des Rômes que vous entretenez à voire service; quant aux autres, ils ne sont pas à vous, et l'Etat, qui vous les a donnés, a forfait à l'humanité. La plupart du temps je ne parlais qu'à des sourds et à des ignorants, qui trouvaient bien extraordinaire qu'on se permît de leur demander pourquoi ils avaient tant d'étalons et de juments dans leurs haras ; mais souvent, aussi, je frappais sur des esprits droits et des cœurs justes qui, non-seulement m'approuvaient, mais qui eussent désiré que je voulusse bien me charger d'exécuter une œuvre plus grande encore que celle de
C. Soulzo. Celait de me charger d'en élever une douzaine, de diriger leurs études et leurs goûts de manière à ce qu'ils devinssent ingénieur, mécanicien, architecte, géographe, avocat, littérateur, historien, poète, sculpteur, peintre, graveur et médecin, afin de prouver aux Boïars que les Rômes ne sont pas des bêtes, mais, et mieux que beaucoup d'entre eux, des hommes. Je Teusse fait, tant ma jeunesse alors me donnait de zèle! Mais survint une circonstance fâcheuse qui m'en détourna. Un tailleur allemand vient d'être la dupe d'un Boïar. Celui-ci lui avait mis en apprentissage, pour trois ans, un jeune Rome de quinze ans, sous condition entre eux que l'apprenti serait libre quand il saurait son état; le terme n'expire que dans un mois, et le Boïar reprend aujourd'hui son esclave pour en faire son valet de chambre. Cet acte de mauvaise foi me faisant craindre de travailler en pure perte, je me désiste pour m'éviter le douloureux spectacle du savoir et du mérite sous le joug de l'ignorance et de la nullité. Un ilote peut être esclave, mais Horace, mais Sénèque ne pouvaient plus l'être.
Cependant, en 1834, le colonel Campiniano prélude à son opposition contre les Russes par l'aflFranchissement de ses esclaves, La plupart
ig^Dorants et dus, comme nous le sommes tous en naissant, n'en retirèrent aucun profit, car ceux-là seulement qui avaient une profession y gagnèrent. Si le colonel y eût un peu plus réfléchi, il se fût un peu moins pressé; car il ne suffit pas de donner, il faut savoir donner. Livré & lui-même, le meilleur instinct peut produire du mal; soutenu par la raison, il ne fait que du bien ; mais, à cette époque, bien des gens n'en veulent plus, et chacun s'en débarrasse selon son cœur. Plus d'un Boîar les envoie aux foires comme des bestiaux, et M. Stirbéîu, qui a besoin d'argent pour achever son hôtel princier, les vend à droite et à gauche, cédant le reste au banquier Oprano pour quelques dix mille ducats. C'était alors un bien triste spectacle que celui qu offraient les divers faubourgs de Bucharest et celui de Gorgan en particulier. On n'y rencontrait, çà et là, que des pauvres mères qui pleuraient leurs enfants, qu'on leur avait ravis, qui, dans leur désespoir, se frappaient la poitrine, s'arrachaient les cheveux, découvraient leur nudité et vouaient le vendeur à l'exécration des hommes et à la malédiction de Dieu. Aussi l'opinion, publique ne larda-I-elle pas à flétrir ces honteuses ventes d'hommes et dut-elle reporter sur Campiniano toute son estime et toute son
admiration, car, encore qu'il ne possède pas la science de faire le bien, cette science que le cœur apprend vite quand la raison le guide, il n'en fait pas moins acte d'une générosité qui ébrèche sa fortune et qui aurait dû servir d'exemple à Otétéleshano, son beau-frère. M. Otétéleshano se mourait, il avait fait vœu et juré à sa femme de délivrer tous ses esclaves, si Dieu le rendait à la vie ; mais, grâce à Dieu, il vit encore, et pourtant ses Bornes sont toujours esclaves.
Les grands propriétaires n'étant pas assez généreux pour faire à leur pays, à l'humanité, le sacrifice du vingtième de leurs revenus, et le gouvernement ne se sentant pas la force de demander et d'obtenir une loi de rachat, cette question s'agite l'année suivante parmi ceux qui tiennent pour bon l'exemple donné par Campîniano. On vit alors une singulière initiative. Stîrbéïu, qui avait e\i vent des intentions des libéraux, pousse l'outrecuidance jusqu'à prendre sur lui de les prévenir en présentant lui-même une loi de rachat. Eût-il été écouté? Assurément non ; l'indignation eût empêché de l'entendre. La vente qu il avait faite des siens était encore trop récente, le blâme public pesait encore trop de tout son poids sur elle, et les échos de la ville répétaient trop
haut encore les imprécations dont tant de pauvres créatures l'avaient accablé, pour qu'il osât [lersister dans son dessein. Il s'arrêta, laissant à d'autres le soin de faire ce qu'il trouvait honorable pour lui et utile au pays, alors qu'il n'avait plus rien à y perdre, et ne gagna, par cette véléité, qu'un surcroît de ridicule.
Le soin de travailler à raffranchissement des Homes est un honneur pour quelques-uns et un devoir pour tous. L'honneur en est à ceux qui en possèdent le plus, aux Stourdza, aux Canta , aux Roznovano , aux Conaki , aux Catardji, auX' Balsh, aux Pashkan de Moldavie, aux Bibesco , aux Bellio , aux Soutzo , aux Ghyka,aux Philippesco, auxGolesco, aux Balacéano de Valaqnie. Le devoir en est principalement à tous ceux qui, ne pouvant les entretenir, les laissent nus et mendiants, et qui les maintiennent dans le vice en percevant un impôt sur leur misère; s'ils ne sont pas tous dignes de la liberté, on peut les y conduire par le corvéisme, dont on affranchirait le paysan, et leur intelligence les y mènerait bien vite et sans secousse. D'ailleurs, parmi les iMtest, les chaudronniers, les maréchaux-ferrants, les serruriers et les musiciens ne la méritent pas moins que les laquais et les salahors ou porte-
faix romains. Quant aux Fatrari, ils sont généralement plus policés que le paysan; beaucoup d'entre eux sont n.és de gens libres et sont le fruit des premières amours de leurs jeunes patrons. Il en est donc plus d'un de noblesse de fait, et ils le seraient de droit sans cet ariicle 3 du cofle Caradja, cliap. vu ; « Quiconque est né d'une mère esclave est esclave. » Or, comme il est dit plus haut, chap. vi, art. 3 : « quiconque est né d'une mère libre est libre, » il en résulte que, tandis que le Boïar qui commerce avec son esclave, voit son fils esclave, la femme libre peut commercer avec son esclave, car son fils sera libre. La partie ne me semble pas égale, et, si je n'y voyais de la galanterie, je me demanderais si c'est bien un homme ou une femme qui a fait cette loi, d'où résulte, à l'heure qu'il est, que grand nombre d'hommes libres ont des fils esclaves, et que plus d'une femme libre peut être mère du fils d'un esclave.
C'est en considération de toutes ces choses que le gouvernement de Valaquie prend, en 1837,1a ferme résolution d'améliorer le sort de cette race infortunée. L'État en possède quatre raille familles, qui lui rapportent quarantecinq mille francs par an; il les affranchit et les colonise dans les villages des Boïars, à charge,
par ceux-ci, de leur donn^^r des terres de labour et de les traiter comuie paysans. Cette réforme est bien accueillie, et le résultat l'a heureusement justifiée. Vingt mille âmes cultivent aujourd'hui la terre qui, naguère, étaient nomades; et, loin d'y perdre, l'État a presque doublé son revenu. Le prince Alexandre Ghyka, auquel le pays est redevable de cette amélioration, peut la montrer avec orgueil h ses détracleurs.
Ces Rômes colonisés sont divisés en quatrevingt-neuf intendances, relevant d'autant d'intendants par eux élus; ils sont placés sous la surveillance immédiate du grand armash, ou directeur général des prisons; ils paient annuellement 11 francs au trésor et 1 fr. 50 à l'administration des prisons; les orpailleurs sont taxés à 17 francs pour le trésor et à 3 fr. pour ladite administration. Ce dixième de l'impôt, versé entre les mains du grand armash, est affecté au rachat et à la colonisation des Rômes des Boïars.
Depuis la mise à exécution de ces sages mesures, j'ai eu maintes fois l'occasion de m'assurer par moi-même de leurs heureux effets. Si tous ces Rômes n'ont pas encore de cabanes comme les paysans, parce que, dans certaines localités, aux districts d'Ibraïl et de la-
lomilza, entre autres, le bois manque ainsi que la pierre; ils sont, aussi sainement que possible, établis dans des bordeils spacieux, assez aérés pour Tété, bien clos pour l'hiver, et dont on maintient la propreté par une surveillance journalière. Hommes et femmes s'occupent du labour et les enfants fréquentent assidûment l'école. Les progrès de ceux-ci répondent parfaitement à l'idée que l'on a de leur intelligence. Obligés d'apprendre dans une langue qui n'est |)as la leur, c'est à peine si cette difficulté les arrête.
Au village de J. Rosetti, près de Calarash, j'ai vu, dans l'école qu'il y a fondée, des enfants rômes, de dix à douze ans, lire assez bien le roumain,. faire les quatre règles de l'arithmétique, écrire passablement et indiquer sur la carte les grandes divisions géographiques ; j'en ai entendu me répondre avec bon sens à quelques quesiions de morale, et ceci, après dix-huit mois d'études. Cet examen, que j'ai réitéré plusieurs fois, m'a pleinement convaincu que la Roumanie n'est pas propre qu'aux céréales, mais qu'on y peut implanter, avec espoir de succès, toute réforme sociale et politique, parce que les choses s'y font doucement et que rarement la violence s'en mêle. Enfin, quand, à Texamen solonnel du collège
de Bucharest, je vis le prince décerner la couronne à deux jeunes Rômes de treize à quatorze ans ; quand je le vis les embrasser et quand je l'entendis les exhorter paternellement à poursuivre dans une si bonne voie, je ressentis une des plus douces satisfactions que j'aie jamais éprouvées; et, en même temps que j'applaudissais au triomphe de ces jeunes affranchis, je bénissais leur libérateur et lui vouais une estime que, quoiqu'il en puisse penser, mes actes contre son gouvernement n'ont pas démentie.
Ainsi, sans défense aux Roumains de les appeler T'Stgant\ sans ordre de les désigner sous tel ou tel nom, sans leur défendre de parler leur langue, sans leur enlever leurs enfants pour les instruire, mais, au contraire, en les faisant élever sous leurs yeux, et en civilisant pour ainsi dire les pères par les enfants ; sans les condamner à telle ou telle monture, sans les détourner de leur profession pour n'en faire que des laboureurs, le prince Alexandre Ghyka est venu à bout de faire, en quelques années, ce que l'Espagne n'a jamais pu, ce qui fut si difficile à la Hongrie même. C'est que, en Valaquie, où on vit plus avec eux que partout ailleurs, on les connaît mieux aussi, on est plus au fait de leurs goûts et de leurs repu-
gnances; c'est que, aussi huiuaia que nulle part, plus hospitalier qu'en certain pays, on sait s'y prendre de manière à ne pas faire un martyre d'un bienfait, à ne pas tuer le corps pour sauver l'âme; c'est qu'on y sait que l'âne est pour eux un être abhorré, l'emblème de la misère, et que le sachant, on ne les condamne pas à n'user que de cette monture; c'est, enfin, que le prince Ghyka est heureusement doué d'un bon cœur, et que, désireux de faire le bien, mais trop peu osé pour déplaire à la Russie en essayant d'améliorer le sort des paysans, il a pensé que fixer des nomades, et de ces esclaves faire des corvéieurs, c'était préparer un plus grand nombre de citoyens pour un prochain avenir.
Bon exemple porte son fruit. L'intérêt que les Rômes inspirent grandit de jour en jour. Déjà des écrivains font ressortir les qualités qui les distinguent, leur finesse d'esprit, leur aptitude aux beaux-arts; les poètes chantent leur misère et leur résignation; les philosophes soutiennent qu'ils sont hommes moins encore par le corps que par l'intelligence. Tout le monde regrette de les voir esclaves; et ces chants et ces regrets retentissent jusqu'en Moldavie ; et bientôt, à lassi comme à Bucharest, il est décidé et convenu que, le succès
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obtenu par le prince Alexandre Gbyka ne laissant aucun doute sur la possibilité d*en faire quelque chose, son exemple est bon à suivre. En conséquence, le ai janvier 18&&, le prince Stourdza présente à TAssemblée moldave un projet d'abolition de Tesclavage , ainsi conçu, pour ce qui concerne le clergé :
« Comme dans les dispositions relatives à la « régularisation des biens du clergé, il est in- « dispensable d'introduire une législation spé- « cîale concernant les Rômes de la métro- • pôle, des évêchés et des monastères iodis- « tinctement^ on propose comme projet de loi a les mesures suivantes:
« 1° Les Rômes domiciliés , appartenant au « clergé indistinctement, une fois affranchis, « rentrent dans la classe des autres habitants « libres; ils auront les mêmes droits et rem- « pliront les obligations qui se rattachent à la « propriété, d'après la loi y relative ; ils seront a aussi astreints aux redevances des autres con- « tribuables.
« 2^ Les Rômes exerçant des métiers dans « les villes sont aussi affranchis, à l'égal de ceux « des villes, et ils entrent dans la classe des « patentés, en proportion de leurs moyens, « conformément aux règles qui concernent les « patentés des villes. En vertu de ces principes,
« les Uôuies appartenant au clergé, consi- « dérés désormais comme les autres hommes, « auront le droit de se marier avec les Mol- « daves. En outre, la quotité des contributions H prélevées sur eux sera encaissée par la tré- « sorerie publique, sans pouvoir être néan- « moins confondue avec les autres revenus de
• l'État, mais elle servira exclusivement à Taf- « franchissement de ceux dont les propriétaires « voudraient se défaire. Les comptes exacts de « remploi de ces sommes seront présentés « annuellement à l'Assemblée générale ordi-
• naire. »
Ce projet est accueilli avec enthousiasme, et la décision de l'Assemblée sur le rapport du prince fait la joie de tous les Moldaves. Ce jourlà est pour eux un jour de fête. Deux poètes s'en sentent plus particulièrement inspirés. L'un, Coradini, qui, à vingt ans, a publié en français ses Chants du Danube, croit ne pouvoir mieux^exprimer que dans notre langue ce grand acte de l'Assemblée moldave et du prince; l'autre, X..., qui pense, au contraire, que sa langue lui suffit pour l'épanchement de sa reconnaissance, danse, boit et bondit avec les Rômes dans un long dithyrambe. L'intention du premier est de prendre l'Europe à témoins le second se contente de jouir en famille. C'est
lieridant qu-'il danse et boit que Coradini »*écrie :
Béjouisses^vouft toos, nobles enfants de Rome, Vous loas qat dans vos seins sentez battre un cœur d*homme. Plu» d'esclaves chez nous! le grand mot est lancé. Heureux qui, le premier, chez nous Ta prononcé !
Héjouissez-vous en Moldaves !
Nos divins autels sont lavés ; Noire Église n*a plus d'esclaves. Honneur à qui les a sauvés !
Ils avaient tous un ccei>r, ils avaient tous une âme, Tous avaient Dieu pour mattre et pour mère une femme ; Et tous au joug de fer avaient été rivés. Honneur I honneur à vous qui les avez sauvés !
Enfin, dans sa feuille du 6 janvier, Kogalnicéano en remercie le prince, la chambre «t le clergé en ces termes :
« Trois fois merci au prince pour cette gé- « néreuse pensée, aux ministres qui l'ont prén scntée à TÂssemblé législative, auii députés à « cette Assemblée qui en ont fait une loi^ pour ' débarrasser leur pays de cette monstruosité « sociale que Ton appelle esclavage ; à noire « Église qui d'aujourd'hui ne veut plus d'esté claveS) pour être TÉglise vraie du Christ, ^ devant lequel tous les hommes sont lil»res, > Que si^ en reconnaissance de ce fait, les GiXH^ dWlUones ont élevé un buste à Michel
Stourdza, l'histoire dira qu'Alexandre Ghyka l'avait mérité avant lui, puisque, le premier, il a entrepris d'abolir l'esclavage, et, dans les vues d'une saine politique , de couper court aux abus qu'il engendre pour le malheur et la honte du pays.
Faut-il croire que cet acte de générosité moldave, que le bruit de ces chants de joie, quelque retentissement qu'ils aient eu en Valaquie , aient pu faire des hommes politiques des Rômes, des oursiers surtout, qui ne vivent qu'avec leurs ours, et ne se font voir que pour lesmonirer? Et pourtant voici ce qui arriva dans les premiers jours de mai 1848 : Un oursier faisait depuis longtemps danser son ours au son du tambour de basque, dont il accompagnait cette chanson :
Ni, ni. ni ! na, na. na! Ni, ni, ni \ na, na, na !
Pouï de pop satara, Fils de prêtre sataoique,
Ourzoulé néisésélat. Ours mal étrillé,
G.iligan tnviers'oanat. Monstre furieux,
Tatto t'a trimis la noï Ton père t'a envové chez nous
Se né fouré mieï i boï. Voler agneaux et bœufs. Dataa ! doba! vwbW Grogne 1 grogne ! heli \
Et, en effet, il le faisait grogner à chaque re-^ frainenle harcelant de son long bâton; puis, lui mettant dans la gueule une cheville de bois, il continuait :
Meshiérasa l'a cnscûut, Meguedeo l'a fécout, Cou couUctaa t'a invatsat A te ar&ta la sfat.
Nouts iash din bott tsigara ; Tinga ! tinga ! gara ! gara !
Daha ! duha ! mœil '.
Ta aorcicrc de mère l'a nourri.
Bouffon elle l'a fait, Eu robe de nuit t'a appris A te montrer au conseil.
Tu ue quittes pas le cigare de ta gueule ; Coquin ! Coquin ! garou ! garou !
Grogne! Grogne! holii!
Puis, l'aidant avec son long bâton à se dresser sur ses pattes de derrière, il le caressait et le comblait de promesses, chantant :
Vino, oursoulé, la joc 1 Bâté pàméntul, In loc '.
Joake bine, mœil* Martine * Sels dao pané cou marliné sets maï dao i altcheva...
Se fié pe séamata.
Duha ! duha ! mœil !
Viens, ours, à la danse!
Bals la terre, en place !
Danse bien, holà! Martin!
Je te donnerai pain et olives Et puis encore autre chose .
Ceci te regarde.
Grogne! grogne! holà!
Puis, lui faisant exécuter ses tours, il con tinuait :
Se té vez fetchor de bêlé !
Fe o tumba d'alé giéié !
Fe ne vré oun marifet ' Alevanta ! bereket * De cou poukhka. de, skari !
Kou pitchoroul fe : pâli !
Duha! duha! mœil!
Que je te voie, fils de malheur !
Fais une culbute des plus difficiles!
Fa*s-nous quelque joli tour !
Sur le dos ! bravo !
Tire le fusil, tire, vite!
Avec le pied fais : feu !
Grogne ! grogne ! holà !
Puis, quand, par ses grossières gentillesses, son ours avait satisfait les spectateurs, il le saluait ainsi :
Naïs te kiros aïmos, Andos ghénéral haros, Dn boulé flandara!
Da houle bakabisba !
Nous ne te félicitons pas, Monsieur le grand général ; Quelle sale guenille!
Quel mesquin pourboire!
Certes, eu faisant aiosi danser son ours, en égayant les curieux de ces couplets, il était loin de se croire un homme politique, et pourtant il Tétait, et plus gue bien des gens qui, ne l'étant pas, croient Têtre. Cependant il était biep loin aussi de s'attendre à ce qui devait lui en advenir à cause d'un dupât qu'un Boïar lui avait jeté en passant. Le général Duhamel venait d'arriver de lassi à Bucharest. Ses agents avaient vu dans la chanson de l'oursier un pamphlet contre son Excellence. Duha-mœil est assurément l)Our Duha-mel; la fourrure de l'oiirs et la cheville de bois qu'il tient à la gueule en guise de cigare rappelle parfaitement l'uniforme de cérémonie dans lequel cet auguste personnage a l'habitude de recevoir ceux des Boïars qui se font ses valets; tire vite! fais feu! donne naturellement à entendre qu'il y a quelque complot tramé contre la vie de cet ange du . czar; la chose est d'autant plus claife que skari (vite) est russe; donc rapport, arrestalion, bastonnade; et le pauvre oursier se sentant frappé du bâton dont tout à l'heure il caressait son ours, n'y comprend rien; et il jette les hauts cris, demandant grâce pour sa vieillesse et suppliant qu'on veuille bien lui dire quel crime il a commis. Or, comme au lieu de lui répondre on le frappe toujours.
sans égard pour sa barbe blanche et sa tête chauve comme le temps, il se rappelle le ducat que le Boïar lui a jeté. Et se figurant qu'il ne s'agit que de cela, il le prend, le jette à la face de ses bourreaux, en leur criant : — Tenez, prenez-iel savais-je, moi, qu'il était volé? A l'instant les coups cessent, le pourqvioi lui est expliqué, son b&ton et son ours lui sont rendus, et il se promet bien de mieux choisir son temps pour reprendre sa chanson. Il la reprend un mois après, jour pour jour. C'était le 13 juin. L'écho du 23 février retentit alors à Bucharest et sonne pour trois mois et l'indépendance du protectorat russe et la délivrance des paysans. Les Bornes ne sont pas oubliés dans les actes de générosité du gouvernement provisoire. Ils deviennent tous libres en vertu de l'article 14 de la déclaration des droits. Aussi, lorsque Odobesco, créature russe, fait proposer au peuple son élection et celle de Gampiniano à la lieutenance princière, à l'instar du peuple qui le hue, et comme lui satisfaits de la marche des affaires, les Rômes lui répondent*îls : « Impossible! n impossible ! Nous n'aimons que la liberté, nous a ne voulons que l'ordre, nous ne désirons que «le bien. Vive le gouvernement provisoire! » Il n'est p€^s hors de propos de rappeler ici les ^•ésultats de l'insouciance de l'un d'eux. Lorsque
le ban lellacics, après la trahison du général Téléki, se présenta devant le petit village de Pàkod, situé près d'Albe royale, tous les habitants, effrayés des cruautés des Croates, avaient abandonné leurs maisons et s'étaient enfuis dans la campagne. Au milieu de la confusion produite par ce sauve qui peut, un fantassin, iasigan d'origine, ne se sentant pas d'humeur à suivre la petite garnison hongroise qui se repliait sur le corps d'armée, se réfugie dans une cour, et là, par manière de passe-temps, se met à brûler toutes ses cartouches. Au bruit de ces détonations continues, l'avant-garde des Croates s'arrête, et Jellacics, confondu, court consulter son professeur, le général Geisberg. Pendant ce temps, les Hongrois, ramenés au village par les coups de feu du nouvel Horatius Coclès, arrivent au pas de charge et délivrent Pàkod des horreurs de l'invasion étrangère (1). A Craïova, l'un d'eux exerce une heureuse influence , non-seulement sur les siens, mais encore sur les corporations indigènes; il protège ceux auxquels le prince offre les portefeuilles et qui les refusent ; et quand le général Maghiero, envoyé par la lieutenance princière, reconnue plus tard par la Porte, vient établir son quartier-général à Craïova, il ne laisse pas
{\) Le Magyarisme, par M. J. Boldényi, p. 37.
que de lui être utile, en entretenant parmi les siens, avec les sentiments de liberté, ceux de justice et de paix, d'honnêteté et de bon accord; et son éloquence et son activité n'ont pas peu contribué à éviter à cette ville l'anarchie dant la menaçaient les fermiers et les hobereaux.
Oublieux pour un temps de leur origine, de leur misère passée, et déclarés Roumains, ils croient l'être, et ils le sont en effet plus que tant d'autres qui, nés Roumains, se font Russes. D'ailleurs, pas une bouche ne peut, sans calomnie, leur reprocher un seul méfait pendant tout le temps que la Porte soutint le gouvernement provisoire qu'elle avait reconnu; loin de là, et, chose étonnante et d'autant plus agréable à dire, ils ont puissamment contribué au maintien du bon ordre. Si, à leur exaltation, il était facile de voir qu'ils sentaient vivement le prix de la liberté, on put également juger par leur conduite irréprochable que la reconnaissance était aussi vive dans leurs cœurs. Une statue de la Liberté s'élevait dans la cour du siège du gouvernement; ils ne s'en approchaient pas sans se découvrir, et c'était chose touchante que de les voir s'incliner devant elle et lui crier, les larmes aux yeux : » Sainte a Liberté, bonne mère, nous te ferons trois ban-
deaux d'or! «Ils eussent assurément tenu parole si, plus forte pour soutenir le mouvement national des Moldovalaques, la Porte eût pu dire aux Russes : « On n'entre pas ! »
C'est en les voyant saluer avec amour ce symbole de la vie prochaine de l'humanité, que César Boliaco fait ainsi parler une de leurs tendres mères, qui tient dans ses bras son nourrisson et à sa main sa lettre d'affranchissement.
« Souris, m'amour, souris à ce jour serein, à la vie qui pour toi sera douce ! car, oh I non, tu ne seras point tourmenté par le fouet d'un maître.
« Porte à tes lèvres ce papier et le baise, et sens le parfum de justice qu'il exhale ; la liberté te bercera, et ses trois couleurs feront arc-enciel sur ton berceau !
a Dieu ! mon fils sera libre, il n'aura pas à subir l'esclavage, à gémir de la tyrannie, à mener cette cruelle vie que jusqu'aujourd'hui je traîne.
« Vois, m'amour, cette divine image de la liberté. Que la liberté soit ton Dieu ; c'est elle qui dompte la tyrannie ; c'est elle qui vient de briser nos jougs et nos fers.
« Jure-lui, m'amour, qu'au besoin tu sauras un jour la défendre et lui servir de bouclier ;
fais-en ta vie et ton espoir, la foi et ton culte, ta seule image de Dieu.
« Que la patrie dont elle te fait citoyen puisse compter sur ton bras, ton sang, la vie aux jours où il serait porté atteinte à ses justes droits.
« Je le jure aujourd'hui, m'amour, en ton lieu et place : que mon serment soit ton baptême et ton Credo '^ il suffit à te conduire au bien par le bien.
a Je jure de ta part une éternelle reconnaissance aux Roumains qui, honteux de nous voir le bétail d*un maître, ont brisé nos fers et nous ont acceptés pour frères.
c Et je chante pour toi, m'amour : nous étions hors la loi ; nous sommes dans la loi ; l'esclavage est détruit, la tyrannie est morte; vive la Roumanie ! »
Par malheur les Russes entrèrent dans les Principautés. La fleur de la jeunesse, de celte jeunesse dans laquelle j'avais versé toute mon âme, l'élite du pays, en seniiments généreux, en intelligence, en savoir, éiant sacrifiée, et les paysans retournant à la corvée, ils durent eux aussi reprendre leurs chaînes ; mais ils ont conservé bon souvenir de ces trois mois passés dans la fraternité, de cette fusion chrétienne des cœurs, panionie, sublime, union sainte et sacrée qili de tons les hommes n'en fait qu'un;
et ce souvenir ils le vont caresser toute leur vie, et le père le fera chérir à tous ses enfants, et quand le temps sera venu, leurs trois bandeaux seront prêts» comme eux, pour la liberté.
DES BOUS DB TÏÏRKIB
Trouvons-nous Plulus en chemin, Notre bande Gatment demande ; Trouvons-nous Plulus en chemin , £n sautant nous tendons la main.
En 1837, j'eus occasion de voir les Rômes de la Thrâce pendant quelques mois que je cbevauchai dans cette partie de la Turkie d'Europe. Je les y rencontrai presque partout, sur les
bords du Danube, comme au pied des Balkans. Dans cet empire, ils appartiennent à TÉtat et relèvent du ministère des finances. Leur tribut se vend en fermage, aux enchères* Lors de mon passage à Routschouk, celui qui Tavait obtenu pour le pachalik de Silistrie était Thomme d'affaires de Hadji^Bey^ beau-frère et lieutenant du pacha; il s'intitulait Osman^Aga. C'était un ho<nme d'une cinquantaine d'années, gros et gai, mais fin matois et passablement intéressé. On le disait renégat; qui le donnait pour Juif, qui le tenait pour Grec. Quand je Teus connu, il fut pour moi Tun et rautre« Comme il me menait chez lui pour fumer et prendre un sorbet, je vis à sa porte une vingtaine de Rômes qui me paraissaient l'attendre. L'inquiétude était sur leur visage. En entrant, j'en vis quatre autres dans sa petite cour. Leurs traits ne me paraissaient pas moins altérés que les premiers; d'ailleurs ils étaient tous vêtus convenablement à la turke, et il fallait un œil exercé pour ne pas voir en eux des Osmanlis. Comme j e demandais à Osman ce qu'ils lui voulaient, il me répondit qu'ils venaient s'acquitter de leur tribut, et que ceux que je voyais là étaient retenus pour être châtiés, s'ils n'achevaient de payer le leur; qu'il leur avait laissé tout le répit possible, mais qu'ils avaient abusé de sa bonté. Je
les questionnai, et ils m'assurèrent avoir exactement payé, que l'aga exigeait d'eux par anticipation sur Tannée suivante, qu'ils le feraient volontiers, mais qu'ils n'étaient pas en mesure. Osman-Aga, ne comprenant rien à ce qu'ils disaient, m'en demanda l'explication; et je la lui donnai ainsi : « Ils me supplient de vous « prier, et je vous prie en effet pour eux, de les « laisser respirer trois mois encore, vous pro- « mettant qu'ils seront exacts. » Par fierté, Osman n'osant pas se montrer trop intéressé devant moi, les congédia, avec menace d'être plus sévère si, dans trois, mois, ils ne tenaient pas parole. Ils se retirèrent en nous envoyant mille bénédictions.
A quelques jours de là, je quitiai Routsbouk. Le soleil n'était pas encore levé que déjà je chevauchais vers Razgrad, en compagnie d'une bande de ces mêmes Rômes, auxquels Osman avait fait grâce. Ils étaient quatre hommes, cinq femmes et quatre enfants, et tous ils semblaient obéir à cette maxime homérique: malheur à l'indigent qui conserve la honte (1); car du plus loin qu'ils m'avaient aperçu, ils avaient hâté le pas, et les trois enfants ingambes s'étaient précipités pour m'atteindre.
(1) Odyssée, ch. 17.
Jls me tendaient la main en criant : « Un para ! effendi, un para! » Le reste de la troupe les ayant rejoints, la plus jeûne des femmes, qui soutenait de ses mains croisées derrière le dos le nourrisson qui pendait de son cou sur ses reins, ajouta sa prière à la leur, et de m'implorer en disant : a Tu al mandi « bûl^ effendij o parai b Les autres parlaient avec tant de volubilité et gesticulaient si violemment, en nous suivant au trol et se répétant de temps en temps l'un à l'autre : « mai sigo! plus vite ! » que, si je n'eusse été fait de longue date à leurs allures, j'eusse pu croire quils n'en voulaient pas moins à ma vie qu'à ma bourse. Pour leur donner à entendre que je ne croyais pas avoir à les craindre, je raltîntis le pas de mon cheval, et invitai Guitz à en faire autant. De cette façon, ils nous rejoignirent; et, le chef de la troupe m'ayant reconnu, il imposa silence à sa marmaille et me demanda de faire route avec moi. Comme je lui répondis que j'avais, à ce dessein, modéré l'ardeur de mon cheval, il m'en sut gré en ordonnant aux femmes de marcher devant et d'aller bon pas. Pour lui, il se tint à nos côtés avec les trois autres hommes, dont l'un de son âge était son beau-frère, et dont les deux plus jeunes étaient leurs fils.
Alors, tout en cheminant, « Osman-Aga, » me dit-il, < est un chien qui t'a menti et nous a trompés, nous n'étions pas de retour sous nos tentes qu*il nous a envoyé ses khavass pour nous rançonner, et il nous a fallu lui payer une por*^ tion du tribut qu'il nous faudra payer une seconde fois à celui qui, dans trois mois, Taurà supplanté dans son fermage; mais Dieu est grand! » Cette mauvaise foi de F homme d'affaires de Hadji-*Bey ne me surprit point, mais n'ayant qu'y faire, je me contentai de répéter avec ce pauvre Rome : Dieu est grand ! et en moimême : Pourquoi l'homme est-il si petit? Après avoir marché quelque temps sans rien dire, je le questionnai sur son état, sa f ci mille, son gain , ses charges, et il me répondit qu'il était faiseur de cuillères de bois et de cornudes, que tout ce que je voyais devant et autour de moi était à lui et à son beau-frère; que leur gain, un jour dans Fautre, s'élevait à dix piastres, et qu'il n'avait d'autres charges légales que son tribut de cinquante piastres annuelles. Je le questionnai ensuite sur son genre de vie, sa nourriture et le lieu de sa résidence. < Ma vie, me dit41, est de travailler autant qu'il faut pour procréer et nourrir ma progéniture, de me lever une heure avant le soleil et de me coucher quand il fait nuit, de courir, comme mainte-
nant, pour débiter mes produits ei de me tenir, autant que possible, loin du reste des hommes; je me nourris, comme tout le monde, de pain tel qu'il est, d'œufs, de volailles, de fromage et de viande, et de poissons salés ; je suia fixé à Batine, mais j'irai poser ma tente ailleurs, car je n'entends pas qu'un nouvel Osman me rançonne. 9 Comme il achevait le soleil se levait audessus des montagnes qui fermaient à gauche notre horizon, et les femmes et les enfants, qui marchaient gaiement devant nous, de le saluer en s'écriant : « In Panû^eU » c'est-à-di re « voici celui qui est tout^ legrand Pan, l'homme du ciel, le soleil, lui. Dieu, le frère de l'homme, soleil et Dieu de la terre, iese de sebo krin, — Il sort de dessous le Lys, dit l'un des jeunes hommes, et, comme un fougeux étalon, il secoue ses rayons humides de rosée pour éclairer et réchauffer le monde.» Étonné de la poésie de ce langage : — Oui, lui dis-je, comme Pégase secoue sa crinière quand, bondissant de l'hypo-rrw^, ce Verbe de Dieu vient réveiller la nature muette et la faire parler. — Urgaha, il monte au ciel, dit son cousin; et celui-ci me montrant la lune, dont le disque argenté se perd, à l'occident, dans lazur vaporeux du ciel : — làk^ebkâ dabes^ Tœil de la terre pâlit, continue-i-il, et disparaît dansmaA^; mare^ c'est*à-dire dans la grande mer de l'es-^
pace, —Ainsi, lui dis-je, pâlit Jot^o^ quand il eut passé le laboc; car il avait vu se refléter dans les grandes eaux, ou maha naîm^ de son océan vaporeux, celui-là qui est la face de Dieu ; Panuel ou Fanuel qui est tout, la lumière, Pan ou Phan, lui, l'unique, el-^ios, le soleil. Adonis ou Adonaîj le Seigneur du monde. Nous nous étions compris. Ils n'y voyaient, eux, rien que de fort naturel, car ils parlaient comme parle la nature ; quant à moi, j'en fus frappé d'étonnement, et ma joie égala ma surprise, car j'avais trouvé cette clef de la sagesse qui ferme la vérité de la parole humaine, j'avais compris ce que n'avait pu comprendre Arnobe, mais ce qu'avait pressenti saint Athanase, à savoir que la bible des Juifs et de Constantin n'est que le reflet allégorique de la bible de Dieu, et que, comme l'affirme Origène, tout y est fable et parabole, ni plus ni moins que dans l'Iliade, bible des Grecs et d'Alexandre.
Satisfait de cette découverte, je revins sur mes souvenirs, et plus j'approfondissais le mensonge des hommes, plus je découvrais la vérité de Dieu. Absorbé dans mes réflexions, je ne voyais plus rien, je n'entendais plus rien, je ne sentais plus rien de tout ce qui brillait, bruyait, odorait autour de moi. Cependant les heures s'écoulèrent, et Guitz s'aperçut, à son es-
tomac, qu'il était temps de déjeuner. Le soleil était déjà haut et les flèches brûlantes de cet helam d'Assur nous pénétraient déjà d'outre en outre comme des rayons de lumière, comme des traits enflammés. Sur l'observation qu'il m'en fit, j'attendis en marchant que la route nous offrît un site agréable pour descendre, et, à quelques centaines de pas, nous mîmes pied à terre. Une fontaine était là ; des saules l'abritaient; l'herbe haute et épaisse qui lentourait n'était plus humide de la rosée : il eût été difficile de trouver pour s'asseoir une place plus convenable. Nous attachons nos chevaux, et, prenant avec nous nos selles, nos hâvre-sacs et nos armes, nous allons nous établir à vingt pas sur le tertre du gazon dont la fontaine se fait une couronne. La troupe s'arrête aussi et se tient au bas, à distance. Des quatre enfants, dont le plus jeune n'a pas un an et dont l'aîné en a douze à peine, l'un est entièrement nu, les deux autres n'ont sur le corps qu'une saltamarka, espèce de tablier de drap, devenu jaune, qui ne leur couvre que les épaules et les reins. La quatrième, fille de onze ans, est alOTublée d'un haillon bleu qui lui descend jusqu'aux genoux. Une gance de laine rouge se perd dans ses cheveux mal peignés et couverts de la poussière delà route ; il y brille une jonquille jaune
qu'elle vient de cueillir; ettroin paras, enfilés dans du laiton, lui servent de pendants d'oreilles. Les autres femmes ne sont guère naieu]^ nippées et n'ont de plus qu'elle qu'une fort longue serviette de coton damassée dont elles se couvrent la tête et parfois le visage quand la chaleur et la poussière les incommodent.
Ils nous regardent faire, et pendant que je partage avec Guitz le mince et maigre poulet de notre déjeuner , les enfants le dévorent des yeux , et l'eau leur en vient à la bouche« Les hommes admirent tour à tour nos selles, nos chevaux et nos armes, et les femmes, lasses de nous admirer, tirent leur pipe de leur sein et fument. J'appelle un des enfants; ils viennent tous trois ; je leur donne à chacun un morceau de pain , quelques os à ronger, et ils s'en régalent. Quand nous avons fini, que Guitz fait le café et que j'allume ma pipe, la petite fille sort la sienne de dedans ses cheveux, et venant a moi : ^Pébûl sta/ié djévil • , parle bon Esprit- Dieu, me dit-elle, « iè mandi der harale odrabf» donne-moi une pipe de tabac? Je lui en mets dans la main une forte poignée ; et elle retourne gaiement vers les siens, à qui elle le donne. Geux^i de me saluer, de tirer aussi leur pipe, qui de sa ceinture, qui de son turban, qui de son dos, de la secouer et de l'emplir, en me
disant : « Grettirè but beshashta^ effendi! n Que tes chevaux vivent longtemps, seigneur ! C'était leur manière de me dire « Que Dieu te bénisse. « sois heureux! » La figure me plut, et je leur en sus gré en envoyant Guitz leur porter à boire. Après quMls eurent bu, et pendant que nous prenons le café, je m'adresse à la plus jeune des femmes : *^ Djuvlè , mon âme, lui dis-je, ta fille est très-jolie, mais pourquoi estelle si sale ? — letpara nanaîssi, répond-elle, je n'ai pas d'argent. ' — Mais, répliquai-je, il n'y en a pas besoin pour la laver à la fontaine; lave-Ia, et je te donnerai un rouble pour lui acheter une chemise. — • Vaîha^ hélas! fit-elle, chemise est vêtement bon, mais meilleur est le pain; et d'ajouter : « Strang nafssi i bashnildja « swko^ » point de corde et le violon dort, c'està-dire si l'on ne mange pas , l'on meurt. — Et que t'importe de vivre ? lui demandai-je ; et, pour toute réponse, elle me montre tour à tour le soleil et son nourrisson. Cependant elle se lève, lave sa fille, lui remet les cheveux en ordre, et me la présentant : — Osha^ vois, me crie-t -elle , la veux-tu ? Et , sans attendre ma réponse : — Kono tarna, elle est trop jeune : je lui donne le roubié promis ; elle le caresse des yeux , et me remercie en ces termes : — /«/, camaulé^ ial; sel toi kè imandi hèrè^ va ! soleil ;
va! m'amour; nous allons aussi à la maison. C'est me dire fort honnêtement que, dans sa hâte d'y arriver, elle voudrait me voir lever le siège. Nous n'en avions pas pour longtemps à aller ensemble, mais je l'avais comprise. J'avais compris aussi que les siens se seraient fait scrupule de me laisser là, et qu'ils m'attendaient pour se remettre en route. Nous pliâmes donc bagage, et remontant à cheval, nous continuâmes vers Razgrad.
Il était midi quand nous nous séparâmes. Je leur souhaitai bonne chance, ils me souhaitèrent bon voyage, et, tandis que, par un ravin pierreux , ils allaient se perdre dans la montagne, je longeais les bords du Lom qui, encaissé là entre deux hautes berges rocheuses, m'offrit, en cet endroit, la partie la plus pittoresque de son cours. Ce Lom^ ou ruisseau, est le même que celui qui se jette à Routshouk dans le Danube. Ses eaux sont marneuses et de couleur d'ardoise; et ses rives, que dans ses débordements il recouvre de son limon ^ sont d'une fertilité dont se réjouissent les maraîchers et les jardiniers turks qui les cultivent. Au débouché de cette gorge nous traversons le Lam^ et, par une pente assez rapide, nous arrivons au haut d'une montagne d'où, d'un coup d'œil, nous saisissons l'aspect général de la Bulgarie.
Je la vois tellement accidentée de môles^ arrondis au sommet comme des pommes {mala), que je ne la sais mieux comparer qu'à un parterre de théâtre où se pressent des têtes d'hommes, ou à un champ inculte d*où surgissent des milliers de taupinières.
Quand, vers le soir , nous arrivons à Razgrad, nous la trouvons dans la consternation. La peste y sévissait durement. En la traversant, Guitz me fit observer, au nombre des chaudrons entassés et à vendre sur la place, qu'elle avait dû enlever déjà plus de cent pauvres familles. Ne jugeant pas prudent d'y passer la nuit, nous nous décidons à pousser jusqu'au plus prochain village, dans la direction de Turnova. Nous ne nous y arrêtons que le temps nécessaire pour nous rafraîchir, nous et nos chevaux. Un instant après, malgré l'hôtelier qui nous assure que le plus prochain village est encore bien loin, nous partons, et ce n'est en effet que sur les neuf heures du soir que nous pouvons trouver un gîte. Notre hôte est un de ces Grecs qui ne doutent de rien, qui pensent que l'empire turc est à eux, parce qu'ils écorchent la langue d'Homère et de Xénophon, qui ne se doutent pas que cet empire n'est grec qu'autant que les Grecs sont eux-mêmes Râ"
mam^ c'est-^à-^Ure Romains^ ce qui eàt faux ; qui se croient nombreux en Thrace et en Rou** mélie, parce quMls s*y comptent; qui s'estiment la puissance réelle de Gonstantinople , parce qu'ils y sont au nombre de soixante mille^ juste le double des Francs, mais trop peu de chose dans l'immense population de cette vaste cité> pour qu'ils y soient eux-mêmes ce qu'ils se disent; qui, enfin, n'aspirent à l'empire que peur dominer les deux seules nationalités réelles qui s'y trouvent : les Turcs et les Sclaves, sans son* ger qu'ils n'ont pas plus droit à la Thrace que les Francs, qui, tant bien que mal, l'ont possédée ou disputée près d'un siècle. Sa vanité, son ignorance et ses prétentions à la supériorité sur les Turks et les Sclaves me faisaient hausser les épaules. Son mépris pour eux était si profond, que je ne pus m'empêcher de lui dire : « L'ignorant du plus grand des peuples est in^ férieur au savant de la moindre des nations. » Il en convint, mais ce ne fut pas sans peine. Alors, pour achever de le désabuser et lui apprendre à se connaître : «Grec, lui dis*je, ce qui, dans rétat des choses, vous distingue plus par^ ticulièrement des populations sclaves et turkes^ c'est que vous avez plus qu'elles un haut sentiment de votre dignité d'homme; c'est que, tandis que les uns se prêtent volontiers au joug
et que les autres se fout un droit de la domination, vous avez en vous un tel fonds d'indépendance que, pour être libres, vous save^ mourir, et à ce titre je vous estime hautement. » Tout ceci se disait en soupant. Quand nous eù-« mes fini, nous nous endormîmes sur les^planches qui formaient divan autour de la salle. Réveillés avânt le jour, Guitz va panser les chevaux, tandis que je garde les bagages. Plus habitué que nous à dormir sur la dure, notre hôte ne se réveille qu*à six heures. Après s'être signé trois fois, il allume le feu, fait le café, m'en apporte une tasse, emplit la sienne» bourre sa pipe et vient s'asseoir près de moi. Il aime les Français, il déteste les Russes; mais je lui dis qu'il se trompe, qu'il envie les uns qu'il croit libres, et qu'il courtise les autres pour le devenir ; que s'il s'abuse, il perd son temps à vouloir m'abuser, que je le connais, lui et les siens, et que je sais parfaitement qu'il ne hait que la tyrannie et qu'il n'aime que la liberté. Il me prend les mains : — Par ma croix ! me dit-^il en se signant, tu as dit vrai, et pour ta vérité, je t'aime. Il voulut me le prouver, en refusant d'accepter le prix de son hos* pitalîté, mais je n'y pus consentir. Je n'acceptai de lui que ses souhaits pour mon heureux retour, et tout étant prêt, je le saluai en le
rei^^erciianlt eit.iaa lui , sqiihaitam l'ewpire. Nous nous dirigeaQ& siw? Tqrroova ; j'étais désireux de voir celte ville qui, au moyen âge, avait été, pendant près d'un siècle, la capitale d'un empire demi-latin, celui des Vlacquo-Bulgares, et le siège d'un patriarche indépendant de Constantinople, tel que ceux d'Antioche, d'Acrida et de Jérusalem. Nous ne vîmes jusquelà que du pittoresque. Bien que touriste alors, je m'abstiendrai de le décrive,. popr rester le plus possible dans mon sujet; cor, depiui^, Je ,me sui& fait l'historteo de& Rôrp^rmuai,, e^ j\ai pronais de l'êtrq ju8<m'afi,bf^ty Après, trqis jours de. r^epos à Tor-^nova (ivil n'e^^ pliis.,qpi jp'i^ jamais été peut-être; qu'uni gran4 yUlage, nous contiquons noire route en longeant les Balkans à l'çst, dans Ist directiou de Varna. JNous rencontrons 4^s Rômes à chaque imitant j sqr q»8 PW, lçiî$j*n^,tpb»mipapt^ Içs a^^tpe? ç^jp- .péài kTri^éd^AiPm^Vn^jaip^ ^^i^ff^
bahft, Je: m'yciTj?» ^fe.Pïi ipygsjggpç^ djppe^.l^BfJe 4e trente ifidiviiH^s, tpntbo^nmes quç ^ei^ij^i^, et presque tous jqpnc^^dç.qvîwe à trente,ai|s. Ils n'ont point d'enfauts a^ep eux et se reposen^t, buvant et fumant» sous le feuillage du hangar, qui. sert d^ péristyli^ au cabaret. Us me semblent revenir d'unp longue çpurse et; en être très^fatigués ; car, .en regardant nos chevaux,
ils m'expriment le regret de n'en pas a voir ^ par ce couplet qu'ils fredonnent :
Dé kAbd grMboel Depais que bidet
Noù tchordel Ta ne voles plus
Nitch moléli napîlel ; Ttt n'as plus de vift A boirp ;
Da dalla tù-tcbordel Oui, t^nt que tu volaia
'BuI grashnel Joli bidet,
Sbi moléli a ptiel Btfn t^n tu buTais,
I la oumbra asbédel A l'ombre tu l'asseyais ;
Pacûbash aténel . Ta perte est dCrtaioe .
— Hé! leur dis--je, en mettant pied à terre^ surtout ne me volez pas le mien : et me tournant vers eux : — Sama keren tourne^ comment vous portez-vous ? — Pas trop bien , me répondent-ils; nous marchons depuis ce matin, et nous sommes tellement éreintés que nous ne pouvons nous tenir debout : -^Maro da issali apilel, donne-^nous du rhum> me dit une des plus jeunes filles : — Shi kelomva , et nous danserons , c/ Shi pe shold tnlani vayomen^ et nous serons souples sur nos hanches. « En se levant, elle vint à moi, et, d'^un ton careBsan t : — Issali da, effendl, issali da^ paie-nous de l'eau-* de-vie, seigneur, paie-nous de l'eau-de-vie; puis, bas à l'oreille : — Je danserai la Tanâna, il m'était difficile de résister à tant d'insistances et de ne pas me laisser séduire par la promesse qu'elle me faisait; je leur fis donc distribuer à chacun une fiole de rak, et m'assis devant eux
STO
sur un escabeau, à une distance de six pas* Cette générosité me coûta trente sous et me valut un fandango que je ne donnerais pas pour le double. La jeune fille, qui trfe fatâît proînis ^ Se serra fortement la taille et appela une* de ses compagnes, qui en fit autant ; quand elles furent prêtes, elles se mirent en place, et deux jeunes lurons, que leurs yeux choisirent, Vf nrent en bondissant leur faire vls-à-Tîs. Ils se balancent comme des fleurs que le vent agite sur leur tige, et )eà voici dansfeiiit léufTanAnà avec utae volupté ^ui n'a d'égate que celte de ce chant dtirïogciédont ilsr s^accompâfnent :
^ J'alMe tes yet» ig^és^t MnbireukV tw lôvrâB Mfiguiii6sooinmt rebrieott -Tes madMllââ rondte oomme des pAches^i T«B corp» sovplfGi.eoyQQa^yDater,
Blm^rtCôl?eur(|ux(^.§Qpb^i^§rI. , . .
LES FILLES
Bola! Pilla, isroîPolftJ
i^oieii; ^leil, soisinog orgueil!
' ijSn ejQtendaDt cette poasieeaipreiote de toii4^ laiwlti^é^u Bage de l'Écriture, en m>yant la souplesse desdaaeeora et dçs daus^iises^ les avauces des uns et les agaceries des autres , je regrettais de les voir vôtus de si tristes habits, non pas qu'ils ne fussent: en assez bon état; Hiais, sales et grossiers, ils a)o«itaientcesdësa^ vantâmes à œfeai qu'offce le costume oriental pour tout exercice oà les foriOEies doivent se dessiner afin de laisser voir Téiéganee des poses et la souplesse des mouTements. Ce contraste de leurs tristes habits avec leur danse si voluptueuse» joint à celui de leur voix si dure et si rauque avec leur poésie si lascive, détruisait en partie le cbansne de cette scène, si bien placée d'ailleurs au pied des montagnes et à Touver^ ture d'un v^Uon qui n'était qu'un vaste tapis de verdure. Quand cèacun des deux couples se
«QWflpi^»).^ qH#§^<VVWis-^r .lew^if^gppç^^
j^ujToins vivrç mn4 fja/«r,:,$in^i4ièr^j,pnalo^e ayjSQ la r/lppo^e ^€^ RouflaainS) <ju€ j'^yjais jj'ç^^ çi^^ti^S; ,4^pSk çà j^t, là y ^t flui m'.ayîiipnt ^^iù
Sffp9 peF4r.e le. tej^ à leiur £?ire (J€;"4a )j^j^^
Bjfjfiçt 4$ si^ojn, wil^,alkieflt,,q)tiel.,ét8^^^ 4tet', at cQmqopot il se faisaij qji'ils »^3,y^fWf' pciiat d;^a£aot<av3C6;ax..I)^.yeD4ient,4e Ba?fffj% ^6k-r ila,y,ét«}£Qt allés ;chercber.deux.ifemi;iiea pour deupi desleura; i\f retQ^,rpaieqt /lu ,/^{(p^ où femmes et e*i|9Lnts» ; les. atten^f n^, ejÇ jk éteieot diaudronniei^^ .^^ Qoujrçau:?^ étaiewl les quatre .exâputa^ts MM Taaâiiip^, f et i^fp: Ime. était i Irçis Jieares. d^. là^ suy ma trQfi,t^ij rr^}^ icftcas, leur dis-j^e, pMiç lui'U eaçst q\i9Ar|Ç^ sii«^àpsjêtesmai|ite^iant'sQUde$ s^ir vos j.aixf|>^)^^ i|ûtettoiis^iK»!gs ep.ojiarçJbe. T7 Aveléas! qh véritp^ discsûiril^ ea se levwt ; et nous de remonter à, cheval, et em:^ de^ opus e^cortçr à gauçjie^.q^j^ dcoite 4a la route* La Plupart étaient armés^de
leiirs uanka; dont ite aVàîent ïaît des thyrsèsr; eli les entouraiil de fletlrs. Hs les portaient suf leurs épaules , et parfois les brandissaient ou les lançaient en Vaîf/efûctianrtç «Ladd! ladoî» La course Tut plus longue qû^ils ne me Tavaieût faîte; car; encore que àous f usision^ alléfe bon' pas, nous n'arrivâmes ^tiîafo qu'à plns^dëiiuil heures du soîn Ce laie était bien situé i êtti-^ quante pas de la'route,siir un coteau élépréf étroit et boisé de toutes parts sur lès flatics^! Comme nous entrions dans le vallon pour 0rendbé lé sentier qui '^ conduit à travers dé gHands âfrbt^és, lesdleîl disparaissait à l'hOTiîsofr? ik'Iurie, àu/cén traire; y montait, et la teinté kiwék du 'ctél se rëmbrul3ïssâît; alors, l'un' d*eux s'ap[)fi6chà deitioi et me dit en me sbubâitant lé bbnëolb r ^(7*ànrfra est tine bonne filië et Sôur^ le digne fîk de Séros-, ils ont vu qu'il se tnout-ait/ et ils sont accourus pour Tenisévlelir. Je fuis chatmé de cette àHégoriéde ïa luné et du èoléilsë rencontrant le soir àThorîzoh de ^occident poui^ ensevelir là splendeur dû jour; et plus- tard, féxi ffas encore pins chàfitié, quand f y recorihti^ lé sens decéttè té'getïde hébraïque quf fait rencontrer Ismaêt et 'ïsâék, juste à point pour enterrer leur père Âbrah'am dans là caverne dé Mac-pella/ ' A notre arrivée au laie, chiens, femmes et
enfants se jfétëiretit au^deVànt ëé ckbiiÀ ttveè^des ^boitements et de» (îrîs'de «irrj)i^ise; maià q^itt les leufs parurent, toai hrlilt céésa, et natt* lie fûmes plus que des amis et dès h6tes. Tfoatfle reste du camp accomrût alors au^^evanV'dés nouveaux mariés, et l'tkn se coiiipliiriénèi'^^'^à dommé aîlleûrs. Ceux-ci furent conduits -^e terite eti tente p6ur f recevoir les félîfcîtatîofls des vieillards. Ayant mis pied â terre, je'^fes suivie pour tout voir et tout comptèf: Je-iîs partout dès encldmes et des marteaux, des plateaux et des casserollés de cuivre bûftlià'''et étanië, de tristes grabats et de pauvres nîppës; je comptai quatorze tentes, sohànte-^èpt'îttBivîdûs de tout âgé et une douzaine de chïèils laids et hargneux. Je ne leur vls( ni chevaux, îùi chars, et pourtant ils avaient dé ceux*^i autant que de tentes , et de chevaux ti*ôis fols fil us; mais leurs chevaux, dont ils faisaient aii^l commerce, étaient aU pâturage, et leurs 6h«lrte, déWohtéâ, servaient à leurs tentes de pals^d'ètais et de contreforts*. A l'examen dès pièces, je les jugeai de beaucoup supérieurs à tous iceùx des paysans de ces contrées, non pas tant pour la solidité que pour Télégance ; sans avoir toute la majesté des riches aràba que les Turks font traîner paf des bœufs à cornes dorées, et qtïMls enjolivent de festons de laine rouge; il y avait
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çntre eux ei cwx ^es^P^ysaps tpute la diaitaaçe . 4*uoe ,ch^rrette léj^èri^rà wi tx^in^^e? Limpu^îo. Faits ^'§nin ou d^^tae^ bQisfecii^ à t^l^er. Us étoieift çiçel^s sur tes rjutelles et les jwtes^yieK: Xmpd la çQquetl;çrie:q4a iîi$tii)gije les Caïqi|çs
, de Ç;aa$teptipPipl^ Au^llaq d'être Ijioriziwiiajj^?, ïçs ridelles de côté étaient .cintréeo .en batfifi^u; eeUes de derrière, fiu contraire, I-ét^iept eo.4rçade. Ces chars sont ej^trêmement; légers^ et î^esauçaieqt soutenir ni une forte qha;[:gp,,ni un roouyemeat rapide trop continu <; maip, comme ils n/e servent guère que dau^ la J^e saison, pour la transmutation des eamps^ ils faJLi^ueat p^ et dur^t longtemps. Je w'^pçr^ ^us qu'ils eq prennent un soin particulier,
^qu'ils soat leur meuhlç de luxe^ et, pour aj^nsi dire, Tarche sainte de chaque famille.
. Le Ba$h4a%e^ chef de lapeuplade, ou çoit^me .disent Içs Greçe^ Je basi-f^us^ chef du peMple ou roi, m'ayant ojffert de passer la nuit au milîqu d'eux, j'acceptai d'autant plus voloAtiers cette cordiale invitation, qu'il ét^it trop tardrla nuit tombait — pour aller chercher un autre
, gîte- Tous les travaux avaient cessé j les. e^Ants s'ébattaient nus sur la pelouse au clair de luQe;
: les plus âgés allaient au bois et d'autres couraient à la fontaine. Pendant ce lemps, les grand' mère^hercbaient les poux aux marn^ots
qubse laisBateot piEWfdfei^lebn jDVcboe^Q^pnliliii
les rôDirojaieat 611 leurtlimaaimt ufte ^teqnife Wft>p le deiTîètt. D*uniQ6té,::^b^jmiqearli^^ cœiirerjtes )iaqu!irlaUailifi^âe lo3fBi^^itl^?p^it9imo\ etzfeSiJQsihs, ipoi^p^ien/t M r itMtekxiti loors fhfl^Ii i veux^ les ^ntrela^aieQtd'iinooffhiiitdcitoidti.âtn) eeilfis qui BTaieot j(k6 flewr3 dM cbdiiiffi j^Bi^Bii plaçaient qui dsnière Fq^ilie eo bQnqmt^i^\}\ aulour de la tète en caiir6qjB6i qui ^duo^ideumi:^ nattes^ qo'eèlQS laii^aiftot p3D<|r». De. lif^utra/'^l lesiijpitiines ran^eaieat le& outils^ : pluiaaèeiitllraob vokdtles^ dépeonmt etvi#iiaiK| iroûî âg&eaiq;^'i) disp>asaîfintl6 loafBt^ii^htpçM* Lasi f«peB^tatt 9b tout;; siâipiectoQt: i» icteuxi $liitjeD lente ^trt i lann brQChïB:uoe.trîQglQ)de fer qu^ite^afppuiniiral $KtD 'b des fQurcbejs â^ boi»* • Quant aux plus.^lgés, ilaiili se cputeotaleiii coRune moi dètoot-îcgardqr^j.,] eûxrpour voir si tumtLaUait bieov moi potxntoinj'i) coiummit tQut ^U^t ; et je dotai le .(Ms»kVo^ei,\\hi la prcwptjLtode»to gitk«é4Jbij)J0op()eléoiéme lesquels. t€Ait 3e ât ui'^tpnnèr^t. hqi^B^llaièil im'a3sara que^ sauf la> toUeti^c de$ foMuiea ettejr^d* sacrifice deispouletSi et 4esagi3eftiiXv il ^ était) i! ainsi iQuales^joiir^ matiufît $oir.; maia qae.e€)( . soir était pour . eux une double fête>. celle »4u ./' mariaige de leur9 enfants^ qu'ils n'attendaient pas si tét, et celle de Vhospîtalité envers desr
aoliéi ^qu^IMMi'âAtèfldaieQt ^ po» 0fi • toaL. Quand
qittb(]^t|$iipié&:>plaiiot£ds.:p^ sur diœ iOBfl^ lo«i!tiib<â}spb^es^:^ &i ses^è^^^'^yùài^mi soÊnj de plfttfto fnoQi déeéMàtre Ae J«q»^ éi|tiref€«tz jâ t^ > mtà..4Ii eèfiteodt^ijoatiiefiôs^ iialMâes iqii'y met hat^kulçHititiicit tut Ewopée»^ le sasndcBsibsD-;^ : luiiii^t iQdispeiisable pdur^ deux pqrsoctmSv ! sawiriideuiSLi asstettes^deox tasses^ deux verrès^: deax<tii)tii^6i^v<^&feii^retet:^t^ ^t dp plos; deaxifliiÊMttf et quathelKiitesTi^Qteiiant u^^ '
d'esprit dçr Vianet inEr)lM^& de f hiiai](,^èàx^^i*î^ > ^ de J^otà-eoeps^^ pohâré;<xiiier>'lNr0a[|s^ café moidifi^^ '* une' Itvre fde othéoef îéëiir'lt^f^de'taljaèq. j^^ I^^oi décria ëdnKii0<|î{nisèil^ to&t v($yBg6tlr<^ifi ^'li^ ^ plus à eogipter jar.tesi^aubirges. Après le s<>ii- ' per, je priai Guiiï dfe faire du café et ûù ibé et d'enioffrîr à| la^Tandèt^ èei oommençampar tes* plu$ â^ AififEiia^^il eiî AMI biefi^ car dlfiioû^-
si bonév^apjjès df^ir^bu; ceux qui'aViôèoldesV' instràitiefifâ ies altéréiM. bhèr<:3ier^ et que les chaûtsjet todajnfâtetJomiiaeRèèr^nt. Pieudant <;e temps, le Bash'late ^^v&it appelé fMirt^hou , et Dantcbou était venu s*tfôseoir au milieu d'un ce rd 8 que nous avk>ii& formé. Ce Dautctou était le farceur, le bel-esprit, le conteur du
leamp» — Piitdqaeje d^ aMs pas invité h^ fn^ïf^if^, dît-il, je vaig vooB dira la .vérîl^ : Uq.cbevaJL eje frottait contre un aprbre, w R^me^e yU;<qui monta dessus, décampa al l'aUa ^ndre hj^}f tîne, A quelques jours de là, raclietemTjjexf|vendait, et, par :1e p\m .gran4 des hagiar4?, à Gelui4à inâme k qm il apparteii^ait.' Dès; ^^e celui-ci le tint, U en refusa le paiement* On ffaL donc chez le juge, on recbercbe le pre^Jer vendeur, et rayant trouvé > on 1 amène devant le (kuU. — Où aS'tu volé cette béte? lmden]ia,n^a le cadi. -*- Je ne l'ai point volée, mais elle^^ grattait contre un arbre, j'ai craint qu^ellje f^e le déra(»nât; je Tai montée pour la faire ^Ûer ailleurs, et elle m'a emporté si bien que , p^çis je la frappais du talon pour Tarrôter^ fjlm m contraire elle allait vite» — Et pourquoi V^^ tu vendue? —* Moi, je l'ai vendue? la ripss^! mais je n'en donnerais pas un roubié; c'est ellç, au contraire, qui voulait me vendre en me popduisant ici où demeure son maître ; aussi ^Tal-je bien vite laissée pour un ducat, que je n*ai prjs dans la bourse de personne, mais qui m'jsi é^é donné dans la main. -- Fort bien ! mais çi^çore qu'as-tu ftiit de cet argent? — Cadi, n'ayant pas de ceinture où le- mettre, je l'ai bu, foi d'bonnéte homme! Alors, ajouta Dantchou^ le maître du cheval le reprit, mais il avait payé à boire
au fripbn\ eari] luilMItit t*e$tita«^à rachâtair î^argenlcjùé celuî-ci avait ^ouïlpté» :
Tout rusé qû'ëtàit ce frèw, continua Datitr éhott, il ert trouva un plus fin que lui. Gomme il voulait lui vebdre ôtt clieval qo^l avàit volé à Nisse, où célui-cî àvôlt à faif^,î le chaland qui ne le lui aurait âcbeté qni pour y arriver plus tàU sans s'îû former de r^ndroit où il l'avait pris: —De quel cMé y voit-il Oiîeux? luidemiiDde*t-*i). ~ Par là , répond le îHpon . ^ Et par là ? reprend lèchalatfd, -^ Par là, répliqué le IVipon, rien.— En Ce Câs, garde-le, car c^eât par là qu^. je vais et j'Bimé niïeux que l'on ty pince que mdl.
Puïs, comme Dantcliou û*avait pi^ la prétention de donner tousses siens pour gens d'esprit, il continua par cet échantillon de la bêtise ff un grand noiùbre : Un autre n'avait pour tout bîéù qtf un garçdn et qtt^une jument; garçon. à cei'velb creuse et jument pleine au moins d'un pouHn. Celle-ci, sur le point de mettre Ixis, étaiit^à rherbe, il envolé son garçon savoir où elle eh est. Le nigaud rapercevant de loin cou chée à terre et caressée par deux plus petites bèies, qui semblent la lécher, il retourne gaiement à ^on père en lui criant : Oui ! Dm l Deux ! Deux I — Et comment sont-ils ? lui demande le père, qui se croit plus riche de deux poulains. — Gaji shukar, fort jolis, répondHÎl,
queuede rénapâ^ p€riMîérlsdévordIlé& fièrertléfll droites, et un museau : — S5s,rrs,rrs, faftPIt en ^sôUfBaBtdafiS^es\leu!)i pôHigs pôsé^Func^r raiitcé... '^ Ab ! âh ! s^écriërje përôv éh Mé», vaf les chertihët. 'lYf'ttwct, ^t' n>Bt4î/in*is t^ tenu. Céfâiiètft deuk lëap&; ^ i'> ^ -
' ©an tcfeou était Jtitarissbbïei lafeîs cbmtefefW srerait fastidieux et déplacé- de ^osbif^cë Wtkf tf^ecdotes, je fiûiraî par celïe^dî,' qu>^'f*t*a dernière ; elle servira 'à d Winer uùe^ Idée '<M' TiDStruction i»ellgieuBe de ceux ^èLaUshPietià* se sMt faits cht^tiéns. Le llis ûe BoMùvo étwÉfV ilÉÊùH, celui-'Ci, ifiqufiét'dêson av^iii^daf^ Nii-' ti^éthoûdey va Urbutel* lei^prêtfe et lûï dît : ^^ -^VÈètre, isaort efc*> mon fils, fiî6irwii% et je^flê^ sàISi et je voàdraîfs savoir- sMI-^est oti tÉ^ éù partttKs/ — Non^ditlepfFétrèj ilatdormî étôtté nuit au village dudiaëte^ 6t ne pourra ^ttlTCir au ^ paradis que* dÈfinatth -^ Ah^î p^è(^ev ¥*-^ prend Boldino , que m'importe «^u'îli^iKoft^ idorl^, eé qbi ra^îîriporte^-c'efet 4ïQ^I 9oR'»i«i^fen të^rë et qtfîl-n'iouWiè paà l^»êlèf «tf^^^adîyi^ ctà¥ ad^rèmerit,' ti'^st-ce pas^lè dSàbteretti)^! tei^âit: — AssdWfriènt , ^répédd lé ^pmt«^.^' J- fih bîeù^ gare à tèî,' prêtre, si tu' ouBHe»? déliil donilei^la; déf et is'il n'est pas d(rtoaîhîètf^ Parais. ^ ïi y étktt, ait'Dantchôu^c&r lap>>Wf€f,>^ qui craignait Bddilno plus que l^dîno'tiéicPffli''
— 3iW, —
les enfants dormaieEdri ^jjr JS'^D^t^M*?}» f^c»W!# ^PY^h^M JSéffAla^jikx^ mgneji Vi^^#çi?^le ]g9i^1(Cbi9^.i)^«€^ t^r6> IjL'i^ lisir^a^ ^t :up &i^ué fgsi j^ilai fRiaçB) où îj ét>i^\ a,$|i8^ et . noijs flwiïïl^» iM^sr»t(H)S')ài la .t||te(;a||p^y4e^r l^s ge90^x<, (^0$l?j^\H)iç fév>8iU^i^ il 4|Qit^8^fid joWi etjei
fut r^vffllJéJi>li^î^f^Misr'UM5ôfMt8^ ^P^.-lWïfj t§Rt8^t; iteî.sg'^^^r^iflçîna)^ ifW#iW SgîleaL ^Jk hi^^^i oeiuç y^W>Bt4oBs-ét <^«val et Ip^i^. di$ioB9ra^ieuy <Un liistfinp: roqpr^s^' nous aTJ4>naf regagqë laroutfi et noiisPQQS dûrigiaDJ^ ^ui:< Y^o^o-Nw? n^y/a^^iviârlsl<ç& qp'après 4e[ux,iaur%
aiï&fS^raifi^ pepî^éiplus )l|Qagtemps. 4aus jqB^gr vil^Qi: aftti^^^etPyr^p de rantlQ»0.OdYaséf5| siijha pe^.iie s'y fj&t déclaré^ le lepdeipaia mèmi^, dttj€gir:de.mon;^myée. P^ sQucii^iix .de m'eiir pp^r à: la CQ^ntagipn, qui chaque jour faî^it dfiSRrPgi'àfteffrayanlis, i'çcbeyaî enuoe $eipaiiiç . c^ que j'avais îà y fairq,;©! rebrouwalchejiaixi dans Ja àïrmlim deShf$miM'^ Je l'avais quittée
entré dans la vaste forât qiâ la UiBite à Toe^K dent, ïqae la cuit jélait; y^oue. CDlwiia^y^Wftl d'e&lf car da«is« cette âofett ^w^ ftit balb^. UA: instant pour atl^idiiie fiuitz^ qni &l0âitiftbr6i(irt rûr ma cbeval^ jame i^isfsnrpm tout i)0Of4p par; deux hcxiniiieB qui laè ptesejut. ^avantumH en m'appelant hàkim! Ce qu'ils me veuleot§'.j6 n'eo sais rien; d'où soTte»t^ito2 Je li'igaQj^e. Vwpt ne neQïfbrudqneiv pHàBqu'ilfi na: 410^01 rubt, jTaltaïKls que Guitz. jq'ait f^oint ; <¥Omà' ild là, je leur deinaiitie €0; qu'ils. Yeuleoit. ^ Netre père se meun, 4rt, si ta esxxààsssmi ifcnufêi vputans que lu vicmie» . la guéiin âlglaiiidîl. ciîUeur& ce qui arrifia^ coouaa^t teiiasidnitiœJbt i^eccmnalm et ;aimier Aiarad, .je dQÎs»> dmi ieb> cemiïieut, de cette réaixté^ j'ai iail uu mfriJiffî» et <le c& mythe la raiêo» de tniiQ livre d^ ihl F^aoLE. ^uro^ est le n^md'nm Home queJaTUS rencontré quelquefois dans les^ rues de Bochut^ rasl; Il avait proâté dadécret dnigénér^tiKisse* leï^iqui^ en ISââ^ ob»sàait>toiis les Néîoisà^uff prasfô* en Turtiiç avec eux et liests^iis^ at.ohei^' cherchez les Itfnaulitiao&Qnt^eiDOsqueleajeàjrér' tien&refusaient àsa'irieitië$ae.îiiédausla uiaisos d-ttit Boiar, il y avait d'abord été domesitque; mais la servilité iD'âltairt pas à son caractirev il . s'étaiD enfui et retiré dans les Hioniagnes; il y
utliil âpp?te PétUt de bidinji {§aàsQm de brosses è- ^badigeonner)' et 5?y Était osiarîé. Plus tardif TM^tôim' «ly^yant appris .que iV«nu^es(^ ûbez léB'Iifdtefis;, ta RmB»n humaiifêy ce yiempèle-» rtft^t loii}jdttF8^rai)t,vâfmt Qotare Laqwd4»u''asA qu^ûne cMpie» je me. suisesliiuB beoreux de poiiiiroiit faire dece motle qom du hérosde vaoa
Ai^rîféià Shumlûf j'y rencontrai dans le Kban, olù[i}e> desceadie, un courrier turk qui derait [iau^ilrile soir noénie pour fioulsbouk. Je lui fis pftflelf par Guitz^afin de foire route ensemble. LadbiQse convenue^ et rbeure fixée, je me re-* I^bai jpsque-Ià. Sur les imit heures du sûir^ nkwstdescendioQS la imbu te rapide que<» quelques abnéesavimtt le&Rxtsse&avaieni eu tant de peine à. monter^ et^ ane beure après^ nous chewao^ cUoris gaietoeai dans, la plaine, au* clair de Iniier. De.peo6t6 de la Bulgarie^ les villages sent cfairtiseiiiést et cadséquemment les relais, scoaà de grandes distances les uns des autres^ I>ftiU8indos ^ arrêtions, cbaque fois près d'une beorio, leC /Gfaaqpuelois Bousy preolons une tasse de>'Gàfé;€'étpiit^ courrier lui«*aiémequi le fai* stiiit^vcfeâtide lui que }'ai appris à le faire comme on r^îûsef non pas à Paris, mais en Orient^ ibon pci&a'ma 'tout rauner dç son essence^ mais avec t9ute Feesence ' de son parfum. Ce courrier
tatil irn'étaît ^asidbrttiëh'.'A^u'tàtoiiiëhéëiftëBl îl s'âpprèchaît pètide inbîV'en' sbî^të^^tiuè'teïftlt par Guitz (luëy^p^irté^ éë (Jif il étàlti' Ô'éffeli^Wb ït'ôrhe; échaiii)é^dèè' tWbëà de V^cilâ(iiH^>^Ri*18bt Metf VàlàctbeV adroîfi-^'dét^gé, ^ ^^W^p^sSêé le Danube, s'étkït'dobttë'pôuï^iitf mëèiMoterii, âvàît ëmliràsse l'islabiistne et gagbé'MB6i%fetie place dé courrier qiiî le feît vivre. 4}baiïdMfl'i*t dé Guîti (iué je h'ëtaîs' pelé fàatidrf^, nt^^^^k^lk fier, il fut pour ïnol dëlttiilè j^éftëtWhèéli^TJfe ti'éus qu'à m'en félidtër; cfar^fet je»t?miVai^Slhr cette route boït hôte et bon gttè, ce' Hë ifftlVédtlieiiîënt que 'gt-âcé à* lui. Plus je l'extittîUttië, tJttis'jë Vo]^ais dbns seiï traStS' une '«tôiUrràtféë quMl i>emblait cadher. Le qaestièWiaiâiJ}èi ^à dé sujet, il dëccmi^haît^^ Ja coft ve^èâtfôip; c Le inalheureux avait la peste I ^Le troisième ^ôfttï', il ne put nous suivre, elle stirlénklleylllte^ comme nous allions à ia poste de RôuH^ook pour en avoir des nouvelles, il y arrltftU ^oiff y mourir en descendant deèhetËtK A-ôetfe-epoh que, le fléau enlevait jusqu^à qHatre^vinepUip^ sonnQs par jour datîs cette ville ée quàPSotè mille Ames. Cette terrible moisson avâitdfflhâ^ë jusqu'aux Turks eux-mêmes; cequeToyiiut,iiû Rome s'érige en médecin, allant, cooranf |mv' tout et gnériss*int, disait-^il, en {^raant'tei
♦qi*«f ^y^Ht iaHçvafidr}>r.tpUWe .P^cfea le feift appç-
iI^r^jBl^^ ,pQwi: pfU.de sç^.dévQu^fliQatt lui f^ft , ap(}ew dr un «di^eivsU ^t4' ui^ babUlemeo tcpmpl.çt <(}«j^as^iy.at La crée, o^d.mn Jégal. avçc iw >te3bHemeiy: 4e trois jçen^.flfes très par, mm
ftii^icHBV^2^fffè^,.il,é^it,p9rU . i
: 1 1 JM :T#î;|c>» dans k uwisofl d^iquel je. dqniQurajis àBQlJlt^bQuk^é^U:un homm^^^isé^qui p.<»ssédait 4fifi:^:£tbafaS'*.U,AYail à, son ^^ervice un. Qsge^ jgjrami wwbtf jdQ , Ppaqs, jet ,pe, w v^wai t jamais itîi9>sB8/.teçres saps,^ flffl^jne^- axeÇçlui cinq.pu -^fe^fti!luii£?i5aif«t jfîsçof^e,.)^^ ,dç. t^eayx
,]^MWm^^.jllien Yilfqs^MteiR à,peu,prèf. ^»uf. lie
i.t«rfe»ft<^^Jl^ arrtérp&^spagepl^ î il3:peria^ept
ià )€^r'€eâ6i(ore.Aané(;Vzr 6t pi^lole^ Le ,Turk en maitf.falMçsio^pecjteurseMeS'gfirdiens de son ^bftPfp ^rJpiM'd^. leqr ii^jposer tritmt, il leur dou- ,iîftifeil»!JS^#é^e;.§upjSes yenies, 4 leyr pise, Je jlfi%iBB?9ïlfQ«î à.y^^êi ^i€^.gu'Hs vinssex^f s>.Sr •»^j4#mi8^çpur)lf>i^\;U» iQurjpa;; sçjcifin^ ^)f|«S[|>W)4e çfiftt^%Tefi^RîÇ,P5Urqçqye,t,^rl^^ ^t4fill)p(de^pri^f6ép4iqs:'îur^^ cbrér
lif»a*,e^ n^s ti9n/an|;,p9pi: H^lâl^rps copime nous :left tcroonsApwr^pwmsjilç^eqtaiçnt ce çertai* i9ir.de .uaéprte^ste le«riw*tiftues 4e touips reUr 9iMpsihe.léW9i^eatentre0ux« J^anraisenlieudç ieregarettersi te plupart des miurécbaux ferrants
vétérinaires n'étaient, en Turkie, des Rômes; car un de mes chevaux eut au cou une tumeur qui me mit fort en peine ; il ne mangeait plus et ne fonctionnait plus. N'osant pas s'adresser aux Rômes farouches de ma cour, Guitz en alla chercher un qui accourut aussitôt et traita son malade de façf>|i/ qi|fl^;qaiK)<p)es jours après^ il était guéri. 11 fit bouillir ensemble de Tail, des feuilles de tabac et du suif, en fit un emplâtre qu'il lui appliqua sur sa tumeur, lui administra un lavement d'huile, et, deux jours après^ la tumeurcl.ttnRiriElljfe, il la peîça« Or, h quelques jours de là, c'est avec ce remède de cheval que moi-même je guéris Guitz de deut bubons aux aines. Ainsi, ce n'est pas à itooi, c^est ^u Rome qq^ij doit |a vie. Peu de temps après, je rentrais daos4es Principautés.
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A taions Tan
Nous attelle Touspéle-méle; A tâtons Tamour chaque nuit Nous attelle au char qu'il conduit.
Quels sont ces «nionaux qae j'aperçais là-bas daos la brume du 6oir ? ils vont et vieuneut, tantôt sur qiHitre pattes, comme des rats, «et tantôt sur deux pieds, coumne des singes; selon
d'icfi des i)ypiié^^u dasig^ptiSi' d?3^ft\H?^f^ dQ$.oiii!S4 Us' on. ont «kipûulfiVJr^^^t'si A»)ur^^y Qflne $9«|,paô4€sft,bqinmes^,^ft^QDt.^Ç&)|bô l«Q]fq«riïiis •3ytteniiesit|!HéBa^ote ou Jes^cyqpT, çépii^^test ' indieosi de -KIqçw« ; petij-êtçç .f^^wçi
iiiaâiott d) optique ;n^' m' esl-U $ui^ .arriyç /tj^j^^^ dan3 oes yaslQS plaipès de Valaquie, de pre^^fj^i lue tr^oupe d*oi^» pour uo trou^peau d|& ^9^H%ii et 1^ vapeurs matmales de rborizo^^pioiff, J^ citéûieaust d'une fort^rei^e? Approcbou^ ^Q^i^f) asewoos*DOus, Piar ipa foil cesoptdfts bQiii(i(i€}$^,, de&^Il<NBes. Ils^sontsu^ et. un jgaiUard e^t \^ Qui i^^ surveille. — Les voyez-vou^ ? ils soot qm^ coiQiQie iVdaiQ ; que font- ils dooc ?. AppiJp|çl)pgf| encore et voyons : tout Jeui: wrpa psi.pn^iifi, d'une coifcbe épaisse de bitume ; .et^ Jqs fer/^ai^ (ûeds et un joug ,au cou, il^ eii^tr^iient, du sa^l^e^ de rivière. Si c'était donc ie jo^g du ^J^y mais, non, c'est la cangue^^cet ignobles y^ngi triangulaire que Ton met aux pourceaux pf^^^f} les empêcher de percer les/l^Ci^, eldomt^le^ trois, longues pointes défendent aux R()i0^ d'ia{q)uyer la têtç* J^^ m'^pf^raobe du ^irdiepi e^ ribterroge : --ligueur LogoUièiievquitîi^gn994> cmme ont doiM^ commis ces gen^'pour êtrp^^r cpueUement supplicias 7 --.Quand ils n'ont, p^s,
dë'ibrt Ils sefisâttverttî quaâd oniéor <ibitMdë^ ^enients i!à les tendent ;^qmMi4i9 n'ont i^^ là èangue'ïts^r^éùt: -^^Port Wen ! maïs pourJ. qabi le^ retîenf^on ? *i-'^Pour«ra*^ail)er. ^^ Bt qtlë^ie^t-ori lectf-1:favàlH>'^«îen.îi-i; Bt que ^^séaeht-îls ? ^'Rfert: ^ tet ^qiie^ fefîÉteAUi , dfrtHé; t[iiî ne' fais Vien; WTod ne te payffiti pa* atti moitié le tefaj)s que tu pe^rd&'îci'à ne rlett Mlt^é*? ^ Je ferais comttie euï, je iïi>ri iraîsv^ R potirqUt»! ùe feraiettt-îte pus comme toi ? *^ Je sûte libre et ils soni esclaves. --^ Esclaves de (iiiH — Du-drtl^mafi Séi^phin, dont la métairie e*tl&^basyàcîtfq cents pas, sursise grand>6me. ii-*E?h bîén ! dis à ton tnaftre^ de ma part, <fiie ^?^ était esclave de seô devoirs d'homme, ces Homme* sefaîen^ frbres par les droits c^u*il leur ryvffr^u''il finit d'autant plus honteusement la if^ qu'il Tavalt plus honorablement comment àéëvet que la miséricopde qne m'inspii^t^ses vitititaes lui sera un châtiment dont personne né lé plaindra, car il sera sans excnse pouif tout letûoode. Ce n'est pas la Russie quMl a servie, c'est la France ; et la* France n'a pu lui eristeîgner à traiter -ces pauvres gens comme il Ib ftiît. Potor les avoir mia dans^ce^ état, il fmt (J^Hl'nesoît plus» un homme î dis^lui doue» de iha |)art, qu'il ment quand, pr^natot nom Séra^phî^ , il se donne ainsi pour un anges puisque ,
»vM le dorar de'SalpQ^ il be peylDêure''quîuial dittbkf; LeriLdgptiièto w*pril<àîl»h«Bdkitltt):«Aita^
> Qni(ifibaoxjRAmiSë,Jl&a¥ Hi»lm*|ip«9 ;^iilspaié teiB^tib^Ols sadi€9itsapgi€9 eiiU^# ilè ii âMàtftd'i eoiàiboire qoè Teau de i)a:ri^ôrea^ à^iiiatri^ qt/im IdMq ^s mit sotis la cBîiérBm^qGtë^Qm piHfieafliis è k uroçileeu âel. Au i^squëicfa^eltë lâur fût prise par^ leor gardien, je leur dùtimû àr ctaaWD une 420tite< pièce de fineniMli» intime Ftlim ep iroMte. X'u^ai^ fait un 'l«Ég' >A6t«w pteiD visiter, àTalarjBshv tirn^de mësatiifiitj'ttSiflK (liielqîieeJMH^Fes aprèài j'avaisrgaghéia^yis^tc(<di^ Ktesèrti^ eu j 'arriva» to soir aié|i<i^, ià^lvti^mH par/jotiiteitipa magDifiqfQi{:0t onrbeaij'^etiiâfid^ imie;^ L)a»berge où je cleaoeidte Ôtiall'^vf de^ jljr étatB à'peifie^instaUé daesuQe chainbrettëf^B^ doute ()ied» carrés,' que des rires et des^ coiifla d?ereliBl se font enteuifare à la perte« Oa frèppë ^]!eoapA redoublé^. L'aubergisie^ qjtti VJéjà^éMtt icoflbhé, eerelère et ¥a 'Oavrir, inpiiiia pout iûviter à entrer cpie pour eojoiiidire de se ^Xmé, Connue* ea le v^yanti les naum&ux i^ieousIoM ^ience, il iea la(i$ee entrer^ à GonditionrqiiîitB neferoDl pw de j^uil :^^t*^oyon$raiBoi/n;iisles, 4euir dîtr^iUJ'ai unvoyeqieuniiyoiireqDpde. Utile crayratt^ «l jev lut en sus f^. J>avDttô a^issi, à
IfmMvéfioT^r^ ^«1 n^tfràr6Dti4b qui Up ^ntiémn^ tous dpttfk )i|.«r^iii(te;jsa{lâiàjpii^'^)la<^ {fenl«
{iyiUiff8(qiâ,jQD0iprettaiitjaaalda aii»Dté,.n'ënité^ eiioîge«V<iteDt'rMtef)t>b iuansgime ^> Vaulnenpaip faiyiiTiitidi|b<4o7mJir«.6t il^retqiirnaiitise ctmohBiij guinftdi 3«rta^t devina ^cbititibvetGtsqlaaîitLHid 9{lfqf^S*M pan lUO v^ont Âeplnii ja Jei priai de noua f#$t9SeÇ{ài^iroi-4(i1P^ip9Ji%voœ^(dîs^e èMO»
^1^ ^ot^lD^gwdwtrAood 4v6ç un étpi»pQi00lpt dî^
^ ge J6fi; bqM^ttdstiCh dira j : ^ J^ter^^^ cfesst. oh skp^afa^i 'Afaa4wr-^4, c!jpmi{im:Mag)rar^ unilioilt jgi^y.i: il^^T qoiiiilaiitiortdi-.jor Tjpii9i):pf«f4?aiij7^ TMfir) OfOi^jôi spiai vDère^aaii^ yotr&frèK ; jat Jiactr é^mn^aieb t >iredoujt}la,'( at» il&içe regardéqbjda da JlêAiBiaoxjpiedS'; moiiibiHiQeùpoirsaii et nBondcoii; 4ijlipan(dafoaDriirç'iD^âtiBaiil<'|»ls aahilQa wtkii^ .gîuàL tNéuuniQinaé at^t i»ua|^rii» cfuç je<voulate
teott À exécuter do» wlscs* aLdap H)an»i4pa$w
ii*aviit'rleh'hidil Tbrk^, i!riytt'Ttfrlttffe;éyi^Wïmt iln-élait ^astibrt'tîëhl^A^ufcètniiiéhéëiftëBl îl s'âpprèchaîï peu de ttbî^'en' sbHë^^uè'teïftlt ^parGuitzf (Juë j^dpiîrté^èë c^tfA était! 6'éfftiife'ifti ïl'ôm^e; échàiii)é'dè$' Wlhéîi de Y^lâiqiHtfe^^Ri^iabt Merf Vàïâcrtte, adroîf;^'^dé§%kgé,fl *lV^ir>i*ISSé le Danube, s'étiiïf donnë'pôuf trtfmëèôbterii, avait emtràssé Tislalnistne et gagtté blési %fetie place dé cciurrîer qlii Ife^^^feît vivre. <}ttfe»*iiiiM dé Giriti ^uë je h'eiàî^pà^ iàatidr^^ <»?ëstiàmiife fier, il fut pour ùiol de Ittulè ï^éftetWhèél^^'Ote ti*€ta$ qu'à m'en féliciter; cfar'fef j^'t^ôùvâi^Slir cette route boït hôte et bongtlè, ce^riéîfMféëtleiîiënt que^gt*âeé à- lui. Plus je l'eramttwië, tJttib'jë Vb^^ais dbns sëiï traStS' urie 'islôil0hàitiéë qu'il semblait cadhei^. Le questièWËiâi^if» ià ce sujet, il dëtorai^naît^' ïa ttôttVë^sàtiénvûtJe tnalheureux avait la peste l 'Le troisième ^tfttï', il ne put nous suivre, et le surtenklieyiàiti^ comme nous allions & la poste de Rotfisliaak pour en avoir des nouvelles, il f ^rrîtnU ^oiff y mùurir en descendant de èbetttL Adetfe-epch que, le fléau enlevait jusqu^'à qtràtre^vin^Krpër^ sonnQS par jour datis cette ville 4é cpiaPâtotè mille Ames. Cette terrible moisson avditeffhiyë jusqu'aux Turks eux-mêmes; cequeT^yâuib,iifi Rome s'érige en médecin, allant/ couraflf |nuv' tout et guérisscint, disait-^il, en {^raant^tei
l^ijJjiQna ©l^^^^jy^ç^t J^ mm- Ce cour^ç héroïtqi^i^f^y^ïit feUgïfi^drbmuUïç Pacb^ le fei* appçjler^iBi.^ .pqwi?^^u.de3«a,dQVQu^flûLQAt^ lui fait ( a9(}piw à' un «cli^emUt d; up. babUlemeot complet .(^Ql^tfw^.iet, lo; crée m^mn, légal : avec im ^Vm^e^ïfi^t ^ trow <çenw.fli»stres par, mm. HwjLioiïrjs-eyp^èSr*, il. était paprt. .. . i . 1 1 J^ :Twdc>, dans 1^ uaaisoïi d^iquel je. dqniQurais '^BnuUbQukité^aitun homm^^^isé^qui possédait 4flfï:É(i£tbafa*^.ilia.Yail à mn ^^ervice i^n Qs^e/s -jgra»4.iWWbrf d^t^pa^, jet ,n^ ^^v^enait jamais -rfp^sBa/.teçrei^, san^^^n ja^n^peir avec, lui. cinq pu -4lï)^!fti)luii£^^aifnt jf»qof:le,*G'îéAaien.t d^ beaux
,^r»«Mm9^'jliien ,y(ltqs^,rt?lR à.pew.prèf, ^^uf. Ijb
il:wfcfflPn^eJ|çj5 ai;Wrpa.çsppgopl^î. ^U ppria^pt /& lefkV'Ceii^iWJàfbaniyur eil pi^tple4,s. Le .Tu^k en «ftfait(.faitJç6 inspecteurs et ^es gfirdiens de son ,lî«wis ;(JpiM4^JeqrdippQçer tribut, il leur don- ,iffliîiJiWte8»#£e^§urses, ,vente§. /^ le^r pi^, Je
^l^Ap^<4Q^ï^^àq^f^^^^çQ^tr^l^ cbrer U»M*,e^ m»s tsRanJ;jp9pr, i^lô^eç comme npas ;le»tfiQ0t)8rpQ«r'>f!«yii«psj,||§ <s#eqUâf ni ce certaii^
aJjr,<l8,iaéprifitq9^:le%((an«LtjHiae$4e toutes relir ^0Ç9 Be.téi«pîëW<^Dl>ÇiHre 6)i;s. J^atirais eulleu dç
lere^rettersi la, plupart des in^fédiaux ferrants
/Je di^ il h'e,p,Bçt.pa? ^l^iji, ppvB}lI«af^tr^
Cette littérature duComp^ir d'mis étaj^ff^fi^j turellement peu propre à ipe chariA^r ^^i^^j^ sçlilude ; au§si »'eo fai&ai^TJe ij§qgi^ qj|e,iej3q|r^ çQjçamed'un sopçriûimç qui çiçMvaU cequ'^j^jt^t coaiiJX?pc<^ I4, fetigfte dy Jour. p:a^^,çf^r^j^^ depuis iongtemp3 déjà, je préférais la lettre de Dieu à la littérature des hommes, et j'aimais mieux étudier oeuiC'^ci en eux que dam lettre livres. Les longues phrases m'enimient/,le5iîopgs romaps me fatiguent; j'aime la candeur et' la naïveté, si niaise et grossière qu'elles paraissent, c'est pourquoi je me liai d'amitié avec Sta^cio, le forgeron que j'avais rencontré daps les gorges qui mènent à Ârif, comme Ârkas trouva dan î un antre de TArcadie Tabante qui cerclait le
cercueil d'Ore^te, Riphe d'une nombreuse femilie, Stancio était et laborieux et habfle; sa spécialité était le cadenas à vjs; il ^n fabriquait tant que, malgré la bon marché auquel il les vendait, il y.gpgOf^it^^se^pour êtr^ior^àè^lise
elf^êritirélërtlr coiiteûalilemènt sa femme et së^ glif'^èlîferfts. Rietîré dans un déseirt, il était mai' î>b)icé qiié totis ceiix que j'avais vusf danà ïèSYirfésrSon haWtatiôn n'était point Dirbordëfl; 'mais une maisonnette de claie, qu'il avaif UëU^ luî-iriêmte èr qui; pour la proprêté, tïé ïè' ^éiêdâît ëti rien à èelled* un paysan des pluà aisée. Il venait me voir tous les dimanctiesj et j*aflais le visïter deux ou trois fois au moins liar sélnaine. Sa gaieté me faisait plaisir, et j'aimais è le Voir battre son fer et à rentendre chanter, |iôùr le battre p'us en mesure, ces sévères refrains iiont chaque matin il saluait le soleil :
0 miro ftOTO shab 0 notre Honu, qui
' tiadi tA^^bd^tiao Père et Tout, éa uM^M ,
}fl kirianq/s , Par le Seigneur,
' :f é prattal, pe pou. pe po Toi, qui as fait l'air, la terre et Tcau, j-jPa jtc^è.fiettoll^ kenshiq La, fiomme et l'iipmmq,
An4ra-a sheros, Monte an cl^l !
et dont chaque soir il saluait la lune, en 1^ priant de lui rendre le spleil, son fils :
, Amariden shao tshin , pour noua, loi. dont la fplcndeur
AIrdel- vhMné sfintotliiti En haut bfltle d'un saint éclat,
|;endji atao t'a\él knù> , . 9t^USt fai» qu'adviennr to« règne,
Tàv«*l, tivel liri voïa Qu'advienne, qu'advienne ta volonté
y ktto, Vanèi, pe KïUbnaia^ De tMuâ donner, Lune , ton puiflMBi l9to»
i^uiSy quand je lui exprimais mon étonne-
quUl» fie baiQ$eDt ou, ,$e. lèveot, ^$ xaç ^n94#9f) d'icfi des .pyKmé«5 oa das^g^i^ts^* de? Jft^pfti^^p}^ d^$.otii^, ils ^n cMit ^l^poul^r» ^t,r iBtwiiF^^j^
l^ajfoarmis.^yriemieSjcI^HéJîoçlote oujiescypp-, çéï*i*tei5 Indiws.ie-Ktéçiaa; petit-êtjr^.p^ç^ft
iitoaioa» di optique ; , ne m'eslil pa^ >af rivé .4^j^^^ dans QCd varies plaijsès de Yalaquie, depreQ,4f^ lue ti^oupe d'oies pour un troupeau d|? bœi|fi^^ et l9s vapeurs matinales de rhQrizoQ.pioifr^Je;^ (nté0eaux d*uiie fortere^^e? Approchoo^ ^QiK^j^f) a$i^ivroo$*Qous, Par ma foi{'CesaQtd«sbQi»rp^«^ de&rJK^es. Ib^sontsix^ çtun jgailiard e^t \^ qui le$^> surveille. -^ Les voyez-vou^ ? il&^ou^t q^^ Gomme iVdaoi ; que fooit-ils donc ?. AppiO^ç^pf) encore et voyons : tout . leur ^orps jSst.eQ^ufi, d'uoe coucbe épaisse de bituoiQ ; . et, 4^ f^r^^i^ p»eds et un joug au cou, il^ e^r^îi^uVâu ^^^lA de rivière. Si c'était 4onc jle joug ^\i twçji/Iy mais, non, c'est la caogue^.cet igpoble. jiÇU^ triaugulaire que Ton met aux pourceau 5l p^j^p les empêcher de percer les.lweç, e.tdon|t/lp^ trois, longues pointes défendent aux R^o^f^. d'iappuyer la tèt^. M^ m'-aipproQhe 4u «aijdiem eft ribterroge : -- Seigneur LogothètôvquAîlsignçi^ cmme ont doiàe commis ces geu^ ' pour être.s^, cpudtemeut suppliciés 7 -—Quand ils n'ont, 1^9$^
^énièiits îîà les' ieîïdéttt;i^itr8Hî*4l9 û'<mi if^è hai èatigti&^ïts'dôrineùt: ^'¥mt Wôd î inafe pfdùf^ qirdi le» retîent-on ?^ 'PDui^-ft-ËVaiïlér* ^' Bt qtië tiàié-t-ori lëaf-ti»d?dn'?>'iAi^»Kîeti;'L^ Bt que ^6!ésféaerit41s? ^ R?en. ^ fet <iue^ïemte-l;ii V dfrtttë; tiiiî tié fàfe Vién;'feîi'ëti nte te t>aytaîtî pà»' aul moîtfë fe tefat^s q[uë tiï pe^i^d^ «ici à i^é tî«i MîFê*? ^ Je ferais comtiïe eux, Je m'éiï trttî^.fU4 Et'poùrqlitd iie iferaîettt-îte plis C5mi»e toi ?>^ rîè stit^ Tïbfc'e et ils saiii esclaves. — Esclaves de (iiiP?^^ I>tî drôgiiia4 Séi^phtn^ dont la méla^rie e^ ia-bâsyà<îîïiq (îents pas, surUargtahd'ï^cWle. J^'^Eb bîèft ! dîB à ton toaltre, do ma part, ïpie ^WétMt esclave 'de ses devoirs d'hdmfiiè,^ des fidiilinléà a^efaîew îrbres par les Idrolfôjqfu^îlteur rfelviflriltf'îl flôit d'autant plus honi^useraent la iWquMl ravaît pUis hoBcrabletfâent eommeii^ oé^V^t *q»^ la ffiiséricopde que m*in6pii^enlises viléthïieS'lulseira tin cbàtiment dotit persdi&nB né lé plaindra, car' îl sera sans excôse' pour tout leitioûde. Ce n'est pas la Russie qu*il a servîfe, Nc'est la France ; et la France n'a pu' lui eristeîgner à traiter -ces pauvres gens cmnme il ife faît.'Potor les avôîr ml» danser état, ii tmv 4^Wnes<^ît plws'un hoimmei dis-lui donc, de ïhalrdrt, qu'il ment qnand, p^naïit nom Seraiphîh , il se donne ainsi pour un ange», puisque ,
çtiarest ici en qu;itre jours^ cW U^j^^çpMCjp;^ àg^^ a' est-ce pas Staïuno? mes sfgetsf. uf^ .t^gr rouL — C«st ua fou, lae 4it Staiwji^.; etrj^^^ (^nt qu'il rii|L¥|tait,à s'asseoir ;qfîiji|i4j^n^* 4es oouveUjes, je le c^i^siâéffj^ jaUçnt^y^aïQÇj); et ^ ()hyâioaomie ne me semblait: gfs ii^j^^ i^ue» Malgré ses quati^viagtsans» il axaiLt^Qf^ îes.yei» plems, de feu et pae gra^p^^ fi^psge d'expvesssion di^ns tei^ tca^s; ^a V0ix;4t#)t^y.ei:neuse oomme xjelle, d'^a liçmfuiiç <é4 )^ l^eaucoup.gémi; paai^ sa^ b(»;v^ élai^&pn et $a, baute taillev^à barbe blfsmcbQ ^ ^€S^ vite que Tdge imprimai lii sa m^ccb^^^;sf^TQÎÎiL lui ^ûqnaieat un caractère de nobl^sj^e. ijqi l'eûl; fait prendre pour la réincacnation.,^ quelqu'up des plus vâaérables bommiM^^^
Phrygie, pour Priam ou Ancbise, -r^ >C)€b ^*^ fij^s uu Mme, ixue cet doucement S^if^ç^, c'est ua Rpmuai^v; et c'est là son mfl^^* — Gommeut? m'écriai-je avec sur pme^-- jL^î^* &pns*le dormir , reprit St^ucioçt je te cpoterai son histoire^ Ators, Staneio appelant sa femme : *r. lana, lui dit-il, Brancomno est ià qài.'a faim et soif, apporte^lui du rak et &is-lui une omeleite. lapa obéit etBrancovano boit^rioaqge et s'endort. ,»
»' QdatTd^ Statidd léef' ftit ^Ssiité' q^tx'ïl ' dbrmàîi
^ftMdéméflt^a trottittiétiçadDs! :« Vefs 1746,
'««te 'fettràhts tfâdssdètatlà 'Bttcharest, daïiè la
rMisdfà de Mànbltlki ËràùcovûAo, l'ud de ^h
fèVtàÀp et l'^irtre fle sôD' ësdaYe. En ce ieMpi,
ft'^?kfc(l^îe était eipôfeée atti ôvatiestfe la $ôl-
tltftfeétjùèV et ràfrivée dfes iHiAs De mati^itmn
jttliiàïs i*ei produire udè pafaiqafé èttrèm*. flttît
jïfÉtfs 'ai^êèi lès couches ide te pi-incessé, lé bruit
Sërtiiand*httià*5l^ vont èntref dafas la ville,
léfe'i)ttrtftaii's des împérfatix plient bagages et
'seMleilï de fuir. C'est ce que feît Branco^ano;
ttitiife^^fau^ "ses gens, hommes èft'feiti mes, ont
'^pè¥âtî ià tête, tous s -en 'Vont ^ et là par Ife
'palaSè/ramassant léiirs effets les ptasprécîe'nx^
44fec9i»les, les ïbriri^ores, les joyadx , et jetant
tôrff pêle-feiêle'dans les cbffreô. Pertotttte,
e^déptë Wî', ôe wngeait nî à sa fenimte, ni à
'se!ï^ ë(rfaîîts* tîhai^un Voccupant dfe sa per*
SeSfcm^v fti'iîotirricé faf^ait dle-mêiffe ses pré-
]^yè!tfftî^, *€è (Jne 'Voyant ^Bfàncôvano, court
àtf iîr d^ la prtncessè, la prend dans éës bras
' fet l'^topeHTté dans le carrosse qui les attend*
- Petifl&ht ce temps, la mère ' de - l^sdave, son
• nîwrrisso^ nu entre tes bras, é^introduit furfî-
vèmfeht idttis rappartterii!ént où le nonveaà-né de
'ïë princesse, abandonné sur un large dîv^an de
velours, vagissaU pour demander le sein. Elle
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Iqi dQnn^atà t^K^4 Qmm^ ^\l^^;Y^i\^fp^^ç^ aiifant sur Jii.div€m,.et qjie^i reporjtjfcftt seRiy^A?;^ (le l'uo à l>Mir^,v^Ue(leuritrQHVfi.mïe ^w# ressemWaace^i mjoJdéç^ui.yie.m, Bf^s^^ mti\^^ qm lîéclair, et qu^eUe €ïxé^Mt^Ail'ifl&t^Qt,^j&lJp
^ se disant ; r- Il ^era hQpfwi^, ricj^e.ietrpflj^r Si^pti EIleavaH^igiparu, ^ropQrJ?utl'enfei«îtdç^^^
prippeçse, quai>4 BfançovaQp.i^tre pyf c p^çéflr jxitatioijt s'çiBpam.de :rqnfaot qin'il trpmifÇj^i^ Ift dwA.ei.r€ii>ipoj^^e..Ç'e9 .ét|iit: f?,^^, la .r^sp d.'uqe mèires; était JQuép du |ia$*rd ^e. J19 imtjiH'8- .Burvp, Ip 41$.de;;^'€;^layet,, vivra, .e^.rpfl^ffja prtaçp;.:quantà liiir ce p*^vr(? (J^^^e^^^^ç^çj^jp^çi ^tsacio eo reg^ï^d^î^^ 50|X;h9;tc^:; % ,.d.^;,j>f i^i^çeç^e, il vivra et:JpaciurTO.ç?ci9v.a;,c§iç,^^ijJ^^ De reut voulu Musi^Ji^u^e^lJ^p^^ :liyi;ç.p^^ «é PUX' r^S^A^ djEî »if>aigr4pdip^çfie. Çiçjg^ |ps deuxreofapts g,ç^ndis?ent c ruxi 4j^fi,jl|Çj|^j§, ^t^llautre da«§.Iajm>^rei; et plu,^ tord,;4^j^ft- J»wrt on.les revQJt,:' cetoi^çi. d^jjgs Je; .palais j^p Ja couv, celui-là d^ng la, bagpe-çovir.dfljp^lpiç,; ni l'un, ni l'autre ne se dout^iepi de I^euf pf^gin^. ÏU 3e uaariçpjt ,tou$i4e]u?c, ^ejt tw? fieu^jont d«& enfants; mais^.flepqis, Pi^rvp a. pef fiu Iqs sieusr et il. ne .re^tç.p^^s à. Geprges qu'ufl fil^,
"<î|6Peétiori Aie éàît'èû. toui- ob6îi*'à inà graÈd^-
^iliêrë;"tiu*ttdrotËit*âiëflttè/ Gtebrgés dvriît ^ppé\^
'^h^m'^-Purvo, éC Pun*» feisBlt toute sb jdie, a
è^gies*éfàk aussi 'hëii^ûk quVyn {yeùt FêWè
iklnttî iJèus, ôli 'qtifr'ï)éût'Pêtî*é uh ehierï qrfbn
'ùëi[)rîVe'pas ifdpî tôï âé ^es^ petîta. D'aiHeors,
'ï^uW(y;îiri6%^ ohCfë, dteVériÛ i^lbhë et pùîssatït
pMtite -dé' rëmplré,' €ft dont' ïibus'isefnrtilèS'IéB
esclaves, neô'occupàjfctiïielîs pins dé luî qtfè de
^ibôi*.' Nôuij be âioûimès pas |>ltis pour lui des
TiûiiîiÉiè^ (Jtie lûï-même n^^û eût éié un pour ce
pkuVrè' Gteorg8S,'sî Dieu n'eût pas arrangé ïès
dtidsèé comme elles' ^ont. Cependant la tes^^s-
blàhcd ae George* et' de Puhro était il fra^
■pfdtitè'qu^on' étt parla ;* tJé <iu^appfenarlt, Pilt*vb
's'î'ndïênë qu^bn le put comparer à nn Rôïno,
et léhaà^a tfé sa bàsse^cour Géof ges et sa fàtoîlle.
Depuis ce temps, quoique plus libre, celuî-èi
est dévenu triste et inbrose ; en quittant cette
tlàfèSc-èbtir, lin Instinct secret Semble lui faire
(?6ttipt^éridrè qu'il quitté "^on doûialtie, et lui
âirè que 6e païals^ est à lui. Il ne ïe quitte donc
tjn à regret, maudî^sûttt;dans son impuissance,
Te mattfé qui le chasse, et se promettant néeÉii-
todins de revenir.
Le lecteur se rappelle domment, pour se défaire de ses rivani et reconquérir son royaume d^ïthâque, Ulysâe sVst rendu méconnaissable :
des -Tides profoD(le& sillonnent aeu tvi^s^^ up^ kûaâvelùre rare eliblaQclitfi couvre à pein^f^n tiuque; il esOvéta de ces lambeaux q^ii rqnd^iH odieux Taspectde Ttiaoune qui les porte; l'éclat de ses yeux brillaols est terni; tout: son corps est empreint des signes de ki âéçrépitU(te auMur de sa taille flotte un ignobile haillon qpe Tiecoavreune tunique enfmssiée, toute de laia^ beaut et pleine de souillure; aes pieds sont, nus et ^ses jaudbes enveloppées de baodesr de vieux linges que retiennent des bouts de gro^es coTi- ^eis ajustées par des nœuds. Pour manteau, il porte la dépouille d'un grand cerf ^ pour ^agpflii 'un long bâton noueux^ et une vile besacet 1%plédëe et attachée par une courroie toçdi)^, peûd de son cou sur ses ses reiqs* En l'aper^cevant les chiens d^Ëumée^ son pAtret; aboient et cotsrent sur lui a¥ec tant de furew q^i js^as json mattre qui lee rappelle à gi^nds ortSrjQt les (^ssd à coups de. pierre)^, ils lnÂ déchiriiiî^t iniGaillibtewient les jambes^ Bn.butte k Kongiieiileuse raillerie des préteDdants» qui le traijteqt de mendiant importan et de. trou^q-fât?), U (toit essiiyer jusqu'aux insulteâd7f^^vQ9en4iaQt public, vagabond par haine du trairail, célèhr/e glouton^ toujours insatiaj>lie (le met^etde vins, 'm^i» sans f^MToe, 6ans éoergie, et qu9,.wa|gi?é sa grande taUteet sa belle apparence « il terrasse
«I jette bors àe tu cour du palais.* Parmi les lènmies de son époiasevplus d'une le 'traitetH avec raillerie, et la belie Mélantbo poufioe la tîrtiauté jQsqii'à le menajcer, s'il ne se hAtede «drtir;» de le chasser en^ le firappaat d'un tisMi avdewt; toutes ce» épreuves sont aasuréineut bien cruelles, mais Ulysse s'esi fuit connaître i ^on-fiis, et sa ni>urrke Ta aussi. reconnu à la t^ieatrice d'oneancienne blessurei'c'enestdoQC Msez pour lui faire supporter avec patience et t?6iiràge toutes ces bumiliations.
' G-est dans; cet étatqus^ depuis soixante anSi, Georges revient tnendier, chaque semaine^ au |!>dlais qui Ta vu nafitre et loin duqud il dtnt mourir ; 4nai6^ le temps est passé où sa nourrice, sa mère, son père siortout, auraient pu le reom* ^HMtrè^ car depids que la Yalaquie est tiiCrrandiic ^dif trilMlt de cinq cMt5.enfants qu'elle payait à la Porte, Tosuge s est perdo. de marquer au piefdles enfaniSw Aussi, vsainenient tout Bticbare^t rappelle**t^il Brancovano, il n'en por(^que Uë noM, et ce noiii'eKt une raîlierie qui ameute coMtid lui les gens, les chiens et les esclavea. Peut-être Teût^ii supfyortée jusqu'au bout sans en perdrai la tâte si la disparition de son fllsv il y a quelques années, ne l'eût rendu fou. Il araît fait de Purvo un cuisinier, et celui-ci servait en cette qualité une grande dame de Graïova.
éttih beHe «Nxcore, yeaire lët ^ ridie y 'Son^pairteD
eiJaen:<}ét'rujsai(tes cdlanneôefilarjaqeiiartésaaiâ égràe.: D'diUdi^cselte) était: déroIqiËt fréqoeiUâit
da .saiisa rdutis. Afirès TawiiDfdofinéeheQ |clQei*é sestenfaorts^ qui eaaYaieûtiéiti.leui^eisflhi&daa^ laur y >€lle d'arai t ^iee paur êamine ée etaacibraV
pied de son lit, et la traitait-jotaoïme 'Bonté ^éyènç^unecia lîdssBJOtîiiialbiqttqr de prien, rifiàis M taii ffasâtaot lien )fii>D plusp^^:'^^^ paMMrf e^ !eQfi {aipit s'astimait iïeiireuBe,! pareeiqile œ» chaioes atiarentd'or; eltenesaviaitipdSvlaipttUFm enfant^ que For est plus^ malléabte'^ue^lefes; /e$ i^jpMM chaînes pour chaîBes^ffîiffUKiwlEDt'ttetlei^u^Iiili douleur; peut brisanque Qelle3^iia>la)Tac0»iiais^ saooe lui 6te le pouroôr daruaiprej Bile optartla
PK3 ^ rapprendre, car^ par malàeur pour eltev ellç aimait Purvo; elle Talmait parce que PncvOi qui voulait, en être aimé, avait supiplié ^dkêua^ken Kérè^ la laagicieiiiie, de lui obieuîr du sort qu'elle llaimât, et que^ p^ur. lui être agréable, la maitreMedu destin lui avait remis ua baer^ <mi sachet béni, composé de ces quatre simples : omphuUe deda terre, semence devenu^
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GGtiunaadatiMk: de rattacher au ma d6 Msirid ; eUH raâinait parée qiiie^ depuis un: moia^ Marie poirtaitioe'saobet à son ooii; Cefiendant su lûat^ brasse loi répétait se»Teati: « Marie^ je temarie^ rai{:îi mais, i:aprîoieu9e et colère comme tantes» oea jeunes fefn!Die64utB^ont eupour jouetsKiuel dea^cbat» ou des esclaves^ elle s'emportait sou*^ voob contre jelle jusqu'à la. frapper, et cela pour des nfûeos, fioor lUne tasse cassée, pour uq fla^ eon perdu^ et U lui arrivait alors de la mena*oer de la .vendre»
•.0r,.un joijâr qu'elle cherdbait une ba^ue et B6 4a trouvait pas^ leUetaecosa Mariede la lui avoir. vjoléa. . Marie: s'en "défeaidatit hacfteineiit , Qltei:aiq)riafâopidnteiidafity et lui ordonna de la UMliitre/en^yentei fflteïoè dépouillée de ses h^^ bltev etyjnueveu ebemisB, les fers aux pieds et k paille an.QOUi attachée à là roue d'une cbar^ marte qn notait aussi là^ivendr». Ce n^étail peut^ ^ilË) quhip'fiiisQlefim^eiipanr i'effi'aiyer, ^liiàif éttli toiichait .dp i^. pnèsi aui fait que Iferle jetait 'le$ bataîtsioris* et fondait en ^vmes. Getteirigu^^ deilft maltresse ^MoeHe désolation de Teselave piroduiâirent palurellement'dans la bassé^cour Hfie. grande rnmear. Quand le bruit envient dux oireillea de Purvo, il s'indigne et sort, pussë devant Marie, lui fait signe^es yeux, et, posant
kl main sur son cœur, i ai' donne i dompreiïdinî: qu'il la saurera. Pour ce fadre* il eourl nbexln} durke data, la mère prophétiesse^ et la conjnrë^ (fobtetiir du sort la haînede Marie pourisa oial^j tresse; Pour lui complait^e , iadaia ayant rjemplii uU' sachet de ces quatre ingrédients : semeneè* de pavot, cendres de mort, terre de tombeau-, os de cadaTre, et prononcé dessus* ses pairoles^ magiques, le lui donne» avec recouim<*tndatiiHi) de le remettre à Marie, et de lui tracer ce signej #sùr te dos. Purvola reûfieroie, fait comme^ili lui est ordonné, et quand, à là nuit, on* vînt' pour délivrer Marie et la rentra dans ta'bdsse^r cour, elle avait disparu. »»♦
A quelques jours de là, entrant dans la mai^i son pour y voir Purvo, j'enrtends des cris dans les cases de la basse^cour et comprends, au va et vient des gens, quMl a dû se passer qikelquec^ chose d*étrange et que , si pertjomie encore vt^à* été battu, quelqu'un ne peut larder à Têtre- Je hâte le pas vers la case de Purvo, d*où partent les cris; j*ouvre, et le voyant en pleuns et s'ar* rachaut les cheveux devant un cadavre, j'approche, j'interroge, et voici ce que j'apprends :
Ce matin. Madame X**, encore au lit, ordonne^ à Marie d'appeler Purvo. Marie l'appelle, et quand il est là: — Prends ce fourgon, lui dit la* dame, fais-le rougir et me l'apporte. En atlen*
daiK^ cli$'à trois homm^ de cEio&ter. Il sorL eb peu après les trois autres entrent — Marie; dît, alws^la datoe, donneH»K>i mon livre de prières! et Marie le Jut ddnde, et elle Fouvre; et, la« ttle^in dessus, et les yeux sur Marie, — Qui ta élevée!? lui demande^t-elle. - Vous, madame», ^' A (Jui appartiens- tu ? — A vous, madame» -*t Ne t'ai-je i)as promis de le marier? — Oui, ma* dame. ^ Pourquoi aimes-tu Purvo, quand je, te r«â défendu? ^ Ahl fait Marie, et elle se prend à pleurer. Et la dame promène ses yeux sur son livre d'heures, se signe, et voyant en-» irer PurTo : — Laisse là ce fourgon, lui crîo-t^ elle, et va-t-en! Puis, s'ad ressaut aux tifqis hommes et leur montrant Marie : — Jetezrlu à terré, tenez-la ferme; et quand ils ont eîfécuté ses ordres : — Très bien ! c'est cela ! et elle saute de son lit, saisit le fourgon, se jette sur Marie, et, avec un accent de joie et de rage» «brûlons le péché ! s'écrie4-elle, » Alors un bruit sourd et profond se fait entendre, le péché est consumé par le crime ; la dame est rentrée dans son lit, elle a fermé son livre de prières, et, d'une voix bienveillante j — Lâchez-la, dit-elle aux irois hommes, et à Marie, d'un ton caressunt : Eh bien ! Marie, pécheras-tu encore? Mais Marie ne peut répondre, Marie n'est plus qu'un cadavre; et les aides de son martyre ont ré-
pondu pour elle ; — EUc e$t mnvl^ l -*- fiûiC^i çnft, reprjend froidement la d^rn^^ eoftporbQMa.LOoi remporte, et tu sais le reat^, Marieifut joté^e^cy»^ terre comme une çhienoe, et défense fut CaitQ. aux esclaves, de sq Um^nter^ afin d'évj^er/'PU* public le scdi3âale jâe jleuii^s.tjéipéjpi€t^^s.pieiiirj une YoJieijse et uiîicj Rro^titwQp, ,::.
Cependant le çcBur de Pary^ hr^}e:4ttidë^i delà veage^nce; e*,.pwrl>»souvto, WPP>iiieî serré de près et malipei^,' il reste dws .«seite^ maj^p qu'il s^rt, ixjais^dont il .<n'e$t pas TeiStit clave^> Bijsn que défense lui soit fai^ de.^WM tir eV,q\*e,ies,p?Hî^ç^ç«iQijit .fçr^ \»»fifi\
b^ure, il.santç,^^i^ç xip^r ji^r-^PSSUS fie.uin©fl et ne fait dç là qu'un bpnd qbe^ I9 x^Sfr fiEilIfl) était alors occupée à distribuer, par {aç de trois^ j quatre» sept, quarante^deux grains ;di^: m9if$i»j qui semblaient coumr el^auter, çomoie malgréellCt sur un crible renversé» r- Que veux-tu, de^> njaDdCrteUe à Puryo^ en le voyant eutrer5irnle/ veux, lui répond Purvo, que tu enfo^es le^ç^ur. teau; et si le sort me seconde, je te donne mes gages de cette année. A cette promease,! la data se sent émue, laisse là spn crible. et ses grains, et le regardant : — Tu le veux; eh! bien, reste là, je reviens. Ce dissent, elle éteint la cbandelle et sort. A minuit précis, elle reur». tre, tenant en main un pot dans lequel elle, 9-
fait iûfûsek* trois simples deût elle ne dit p^s le noAi, s'approche eu fbyer, rapproche trois tî-^ sdiis, les allume, et quand la flamme s'en échoppe^ elle délie sa ceinture, dénoue ses cheveux, et. le couteau k te main, elle appelle Por^D. Purvo se; lève et s'approche. Alors elle enfonce le couieau dans la terre, et, posant le pî«d «dessus : — Souffre-t-elle assez? demande t^eà Purvo. —Non, répond-il. — Et appuyant sor le eotiteau : — Souffre-t-elle assez? lui deinande-4-eHe encore. — Non, répond encore Pwvo^-i^Et maintenant?' s'écrîe-t-elle en ap* puyiâit plus fort, es-tu cbntebt?^— Non, dàffa, nos !■ i— To Veux dooc qu^èlîè meure ?- Tu Tas ditr^elle et tes siens; et, ii elle ne meurt pas, je^latue. En œmoment, l'un des tisons se dé^ tadie; renrerse le pot et rottlehors de Tâtre. -i* Malheur! s'écrie la-daïa; et fi Purvo; —Va! im rûiUeras ê&mme ce tison ; le feu de la vengeance s'éteindra dans k sanff, et le sang de la vie sera reversé. Ainsi dit le sur t.
En effet, en moins d'un an la dame pleure les trois enfants que lui a laissés son mari. Mais ce n'est pas assez pour Purvo, ce qu'il lui faut, c'est la vie de sa maîtresse, et il la lui faut au jour et à l'heure où elle lui a tué son amante. Quand est arrivé ce jour qu'il attend avec impatience, Purvo, qui connaît Teflet de ses as-
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saisonnements et lenr temp^ d'Agir, jugeant rheure venue, fait rougir le fatâ! tourgon el monte froidement à Tappartement 4e sa mat^ tresse. Ce qu*îl voulait, c'était de profiter de se» agonie pour, en le lui enfôoçaftt dans le vetitt'e'^ lui faire savoir à qui elle devait toutes ses étàu^ leurs maternelles et les souffl*aiices dans lesquelles elle allait rendre l'âme. Maïs troji-de' monde était là; il fût écondult brusquemeiit, arrêté comme fou, chargé de fers, accusé de menaces de mort contre sa maîtresse, et cot}^ damné aux salines. 11 s'en est sauvé, ou 11 y ^t mort; car, depuis cinq ans, Brancovano' ^ë cherche, et c'est le désespoir de l'avoir perd* qui l'a rendu fou. — 11 ne lé trouvera plus, dfe-^jè à Stancio; il est mort, l'an dernier, de la pesté qu'il avait prise en croupe à Varna et qui, 'dë^ vaut moi, l'a jette à terre à Boutchouck.
A peine ai-je achevé ces mots que Bn^ncovaùo se réveille. — Purvo est là, dit-îl en ouvrant tes yeux. — Non, père, lui répond Stancio, Ptrrtt) est en Turkie, et il s'y est fait Turk pour deve-^ nir pacha. — Bravo ! fit Brancovano ; f irai le trouver pour qu'il me protège contre mes sujets.
Est-ce une histoire? est-ce un roman? Je Hgnore; mais j'affirme que le défunt chancelier du consulat de France, Zalyke, me Ta donné pour
im. fût certain i.eaajouU&t : El eo 1316^ dans la crainte qu^ je ne publiasse le mystère de sa onis^Qce et d^ sa. position j J^rapcayano compte, . s^m sourciller, trois mille dixcatB à un ofiicier deireuipire, envers lequel, sans la menace que je luifis^ il n'eût, jamais exécuté ses engagements. Ce que > je sais, c'est que bien que nés de mères difiérentes^ Pursvo, dit Georges Brancoxano et Georges, dit Purvo Brancovano, se ressemblaient comme deux jumeaux. En 1831, j'avais vu les funérailles de l'heureux Purvo. Un char magnifique, attelé de quatre chevaux vêtu^ de deuil, portaitson cadavre ; douze chevai^x, richement caparaçonnés, le auivaieni; derrière eux marchaient pleureurs et pleureuses, le flaiii^ beau à la main, et toute la noblesse du pays lui faisait cortège. Ënl8&8,jevi$^Â Constantinople, les funérailles du pauvre Georges. Il venait d'expirer de vieillesse à la porte d'Andrinop^e, dans le bouge d'un Rome qui Tavait accueilli
par charité, et qui, avec trois des siens, le piit
en terre, en remerciant Dieu de lui avoir donné si longue vie.
On assure que, avant de passer en Turkie, Purvo avait trouvé le moyen de s'introduire dans le palais de Brancovano et d'y jeter /'or-' g09$i vif pour y semer la discorde, la division, la haine. Ce qu'il y a de certain, c'est que depgia
ce temps le maître estmort, la maîtresse s'est pQferméedans un cloître ; de leurs deux ûllesadop,lîves, r une est négligée de soo mari^rautrçestdei venue folle, et leurs deux gendres, ' qui sont frères, s*aimen,t moins, commç Etéoçle et Poly-? nice qui se disputent un trône, que comme.deu|L renard^ qui se jalousent pour un poulet. . i
Pendant ce récit de5tancio, sa femme joufiil avec des cartes dont les figures m'ëtaîeqt iucomprises, et dont je ne connus le seifs que vingt ans plus tard. Ces cartes n'étaient autres que les tablettes du tarot.
La forme, la disposition, rarrangemeot de ces tablettes et les figures qu'elles représenr t,ent, bien que diyerseaientiiïQdifiées par, la temps, sont si manifestement allégoriqjijes, .et les allégories en sont si conformes èi la doclrJQi^ civile, philosophique et religieusa de J!fint||\ quité, qu'on ne peut ^lempêçhçf 4^ j^, ç^^ naître pour la synthèse} de toi^tce^fl^^fa^sfiit^^ foi des anciens peuples. Par tput^e^qu^^pjcéc^^e^ nous avons suffisamment donné à entpqdï;e ^jî, est une déduction du livre sidéral d'Henoch qui est Henochia; qu'il est modelé sqr.la rpue asjj traie d'Athor^ qui est As-taroth \ qqe, semblable^ à Yot'tara indien, ours polaire ou arc-tura du, Septentrion, il est la force majeure {tarie),^^^nf: laquelle s'appuient la solidité ferrale du. monde
et lé fiririamènt sidéral dé la terre, que, iconsé-* quemment, comme Tours polaire dont on a fait le char du soleil, ïe chariot de David et d'ARïHim, il est, rheur g^rec {tuchè)\ ïe destin chinois (ià'Arb) ,' le hasard égyptien (tiki)^ lé sort {tika) desildmes ; et qu*en tournant sans cesse autour de Tours du pôle, les astres déroulent à la terre le faste et le néfaste , la lumière et Tombre, le chaud et le froid, d*où découlent le bien et le mal, Tamour et la haine qui font le bonheur (eV'tuchie) et le malheur (dis-tmhie) des homnaes. «
~^^rTorîginë de ce livre se perd dans la huit dèls temps, au point que Ton ne sache ni où ni quand^ il fut inventé, tout porte à croire 'qii^îl esf^d^origihe îndo-tartare et que, diversement modifié par lés anciens peuples, selon les nuances de leùîfs doctrines et le caractère de leurs isages^ il' était un des livres de leuris sciences occultes, et peut-être même Tunde leurs livres sybillins. Nouis avons suffisamment fait entrevoir la route qu'il a pu tenir pour arriver jusqu'à nous; nous avons vu qu'il avait dû être connu des Romains, et qu'il avait pu leur être apporté non-seulement aux premiers jours de Tempire, mais déjà même dès les premiers temps de la république, par ces nombreux étrangers qui, venus d'Orient et initiés aux mystères de Bac-
chus et d'isîs, en répamlaitent les doctrrnèJi,' le rite et les pratiques dans toute Fltalie. Maintenant nous allons voir comment il est effecfivement la synthèse des deux vers de 1 univers, i:i synthèse de l'harmonie lumineuse des astres et de la morale intelligente des hommes, la synthèse de tous les rapports de la triple natnre physique bu corporelle, lumineuse ou intellectuelle, harmonique ou morale, des astres et dès hommes entre eux; et comment, en conséquence^ il est assez admirablement conçu pour avoir été de tous temps le livre de Tart divinatoire.
En effet, il est fondé sur les nombres de 1 à 70 et sur les trois principaux 8, 4 et 7. II a quatre couleurs égales aux quatre aspects des quatre temps; chaque couleur a deux fois^sëpt cartes égales aux deux temps diurne et noctnfmè des sept jours et des sept nuits de la semaine. Il a 9 cartes de pohara ou de coupes + 1 as; 9 cartes de spalhis^ paloches ou épées -f- < as ; 9 cartes de bâton, pal ou épieux+ 1 as; 9 cartes de monnaies ou deniers + 1 as; les 9 cartes et le 9 de chaque couleur égalent les neuf mois de gestation astrale et humaine. Les 9 cartes + Tas de chaque couleur égalent le décan ou la décade du mois, et ces 9 cartes x par les 4 as égalent les 36 décans de Tannée.
..; Lpi^, caupes égalent. Içs arcs ou arches, du t^^Yips^les vasQsxMi \ aisseaux du ciel.
. Les deniers égiilent les astres, les sidères, ÎQS étoiles; les épées égalent les feux, les flamifle^vles^ rayons ; les bâtons égalent les ombres, Iç^ .pierres, les arbres, les plantes, ,. l/as de coupe est le vase de T univers^ arche de la vérité, du ciel^ principe de la science de la terre.
. L'as de denier est le soleil, œil unique du inonde, aliment et élément de la vie.
^ L'asd'épée est la lance de Mars, source de guerres, de malheurs, de victoires.
, L'as de bâton est l'œil du serpent, la houlette du : pâtre, raiguillon du bouvier, la massue d'Hercule^ l'emblème de l'agriculture.
Le. 2.dç coupe, est la vache, io ou isis^ et le
7 L^ 3 de coupe est ww, la lune, dame et reine d^ l£» auit^
,.L^ â de denier est osirisy le soleil, seigneuf ^, rai du jour* .
^. Le 9 de denier est le messager Mercure ou Tia^g^ Gabriel.
,. Le 9 de. coupe est la gestation du bon destin 4' où naît le bonheun
;- Il y a en outre 4 hommes ou rois de ville ou de campagne, en rapport avec les quatre soleils
des quatre temps; A. femmes ou reines, en rapport avec les quatre lunes des quatre saisons; li piétons, messagers ou anges, en rapport avec les quatre points de Thorizon ; 4 cavaliers, ambassadeurs ou archanges, en rapport avec les quatre venis; 4 vertus, ou qualités, en rapport avec les quatre bases de l'Etat, la force, la modération, la justice, la prudence. On y voit encore les cartes du père ou du prêtre, de la mère ou de la prêtresse, de la naissance, du mariage, de la force majeure, des jeux du hasard, de la mort, du triomphateur, du savant et du fou. ^ensemble de toutes les cartes est de 77 + 1 . Nous disons 77 + 1 parce que la carte du fou ne compte que comme le zéro dans les nombres. Enfin, sur ces 77+1 cartes, 21 sont atouts et en rapport avec les vingt-un temps diurnes et nocturnes des trois semaines de la phanie lunaire*
Pour éviter de fatiguer trop longtemps le lecteur, nous ne fixerons son attention que sur les principaux de ces 21 atouts; et, pour le mettre plus à même d'en voir lorigine et les rapports avec la constitution sociale» au lieu de procéder selon les numéros des cartes, nous suivrons la série naturelle des idées.
i^ La carte 21, intitulée le Monde ou le Temps, est, en effet, le temps du temple et le
temple (Vu temps •; <elJe représente une oouronne de fleurs de forme ^wife, divisée en quatre partieSf par quatre fleurs de lotus^ et soutenue par les quatre tèles symboliques que saint Jean a empruntées à Ezékiel, et cBluÎKîi aux chérubins et aux séraphins d'Assyrie et d'Egypte.
Ces quatre têtes sont celles 4^ Yaigle^ symbole o^e KofieUit, du matin, de l'équinoxe du. prinjtempa j .€elle dq J[i<m^^y«abple duiipaidi et dfu ^M^UGe d'été; ceile. du A^u/*, symbole du soir, , de l'oGoideut et de l'équinoxe 4' automne ; celle ^ÇiVhomfn>e^ symbole de la nuit, du septentrion etdu solstice d'hiver, Au milieu de cette couronne, symbole de l!œuf du monde, est une femme nue, symbole à' Eve; elle a un pied en l'air, symbole du temps qui court; et tient dans
ses mains deux b&tons égaux , symboles de la balance et de Téquilibredu temps, de la justice et de réquité des hommes, deTégalité des jours et des nuits, de Ihotnme et de la femme. Cette Eve est la grand'mère (jàva ou Ébée) qui verse aux astres, dieux-hommes du ciel et aux hom* mes, asires-dieux de la terre, le nectar et l'ambroisie de rimmortalité, Tombre et la lumière de l'éternité (aon), dont la couronne qui l'entoure est la mer ou l'océan , l'enceinte ou le vase, l'arche ou le vaisseau. Ce symbole n'est pas nouveau; il est l'expression, dans toute l'antiquité^ de la nature du monde, la synthèse des arcs du cercle, l'alliance des arches de la sphère dont les Hébreux ont fait l'arche d'alliance, la modification de cette antique monnaie de la Crète, qui avait pris cette arche du monde,
alliance des arcs du ciel, pour le principe de la justice qui fait son nom. Et, en effet, le nom de Kudas de cette Ébée de Crète exprime claire-
menl la justice ^^(/tiA:, qui fait de ce Melchi-^^rf^A l'esprit du Seigneur et de cet esprit (eon) du soleil la justice du temps des astres et de la vie des hommes; c'est deluiqueiVo^, qui lui même u'est autre que Tesprit (eon) de l'éternité, (aon) des siècles (aîon), a éiéqiialiûédeprœcojustUiœ, dévélateur de justice.
2^ La carte 20 représente un ange sonnant de la trompette, un vieillard, une femme et un enfant se levant de terre pour le saluer, l'admirer, le bénir; cet ange est Iç soleil qui, chaque matin, orient du jour, et chaque printemps, matin de l'année, réveille ou ressuscite la nature et la fait parler.
3° La carte 19 représente le soleil, père des astres et des hommes, distillant des larmes de perles et d'or sur la terre dont les hommes ne le comprennent pas.
4° La carte 18 représente la lune yersant, comme le soleil, des larmes de perles et d'or dont, chaque année, Isis enfle les eaux du Nil ( I ). L'Ecrevisse ou Cancer, signe de juillet, qui est au bas de cette carte, indique à la fois et la crue des eaux du Nil et le décroîssement de la lumière du ciel. Les deux tours entre lesquelles la lune brille désignent les deux piliers ou colonnes d'Hercule, symbole des deux palais des
(h) Pausanias.
deux pôtes au delà desquels le soleil et la lune ne doivent jamais passer. Entre ces deux colonnes sont deux chiens fidèles aboyant à la lune et la gardant, comme une vache> dans la crainte quelle ne s'égare au delà de Tun ou de l'autre pôle.
5" La carte 17, dite VÈtoile, représente une étoile brillanie, autour de laquelle sont sept autres plus petites , et , au bas , une femme nue, faisant couler à terre l'eau de deux vases. Près d'elle est \xm papillon posé sur une fleur. Cette étoile est celle du Lion, Syrius ou Soihis, qui, se levant lorsque le soleil sort du signe du Cancer, devient ainsi l'astre Soter ou Sauveur des hommes; les sept qui l'environnent sont les sept du pôle ; la femme est le symbole de l'espace à travers lequel passent les larmes d'Osirîs et d'Isis, qui font la fécondité de l'Egypte; et la fleur et le papillon sont les symboles de la reproduction incessante de la nature.
6° La carte 16 représente une tour, dite Maison de Dieu, parce que déjà Dieu est l'or et que cette tour en est remplie. Mais celte tour de Danaé ou de Rampsinit tombe en ruines, et écrase sous ses débris les ambitieux qui tentaient de l'escalader.
70 La carte 15 représente Ahriman ou Ty-
phoD, le mauvais principe, le contradicteur, le diable, le meurtrier d'Osiris ou d'Ormuzd. Ses ailes de chauve-souris sont le signe des ténèbres, son domaine ; ses pieds de harpies sont le signe des bêtes immondes dont il fait son troupeau; et ses cornes de cerf sont le symbole de l'hiver ou du froid; à son piédestal sont rivés, par une chaîne qui les prend au cou, deux petits diables à longue queue, dont les mains sont liées derrière le dos.
8® La carte n<> 13 représente la Mort, la fin des jours du temps de Tannée et la fin des jours du temps de Thomme. Ce nombre est néfaste, parce que, étant celui des treize révolutions de la lune, nécesaires à Tannée solaire de trois cent soixante-cinq jours, il annonce que Tannée est révolue, passée, morte.
9^ La carie 9 représente un philosophe vénérable, couvert d'un long manteau, appuyé sur son bâton, et une lanlerne à la main, cherchant, à la façon des muni ou solitaires indiens, la vérité^ la sciente^ la justice. C'est le dévoilateur, le divulgateur, le sincère de la vérité, dont les théocrates ont fait le traître, le judas, parce qu'il trahit ou dévèle aux profanes la science que les sages ont révélée sous le mystère. C'est cette allégorie que Diogène a mise en action, lorsque, une lanterne à la main, il
cherchait, en plein midi, un homme daiis Athènes, où il ne voyait que des fous*
lO** l^a carte 6 représente le mariage. Le prêtre qui le bénit n'est autre que F Amour qui bénit dans les deux époux V Honneur et la Vérité.
\i^ Les cartes 5 et 2 représentent le prêtre et la prêtresse; le prêtre est coiffé d'une triple tiare, symbole des trois Tôt éternels de Moïse; il s'appuie sur un sceptre à triple T; et, trois de ses doigts étant fermés, il bénit des deux autres deux enfants qui sont devant lui. La prêtresse, c'est Isis, type de la science qui se déroule audessus de sa tête, et dont le livre est ouvert sur ses genoux ; deux écharpes garnies de -f. se croisent en X sur sa poitrine.
i^ Les cartes 4 et â représentent, l'une, l'homme, le père, le roi ; l'autre, la femme, la mère, la reine. Pour attribut ils ont l'aigle, que l'homme lient à ses pieds et la femme dans ses bras, et un sceptre traversant un globe et unissant en T ou en +.
lâ° La carte n'* \ , intitulée Pagad^ représente ce qu'exprime ce mot, un escamoteur, ua magicien, à la fois fonds, source et racine {pagaZi sarsyjyègè) d'où naissent, sourdissent et jaillissent les sorts.
14* Enfin la carte 78 équivalant au zéro représente un homme qu'à sa marotte, à son bo-
quetoD garni de coquillages et de sonnettes, à son air affairé^ à sa marche empressée, à l'exagération de sa coiffure, à son sac pendant sur ses reins, on reconnaît facilement pour un coupable, un réprouvé, un insensé, un fou. Il semble fuir un tigre qui veut le mordre ; c'est rhomme de la fable , le vicieux qui a renfermé ses fautes dans sa poche de derrière pour ne pas les voir, le coupable qui veut fuir ses remords, mais que les remords poursuivent et qui sautent en croupe derrière lui. Si, comme nous l'avons dit, cette carte 78, étant égale à zéro, réduit le nombre des cartes à 77, il est facile de voir qu'il est composé des 70 éléments temporels du temps et de la semaine des 6 jours de créatioQ. Ce qui induit à le croire, c'est un tableau chinois composé de caractères qui forment de grands compartiments en carré long , tous égaux , et précisément de la même grandeur que les cartes du tarot. Ces compartiments sont distribués en six colonnes perpendiculaires, dont les cinq premières renferment quatorze compartiments chacune, en tout soixante-dix; tandis que la sixième , qui n'est remplie qu'à moitié, n'en contient que sept. D'ailleurs, ce tableau est formé d'après la même combinaison du nombre 7; chaque colonne pleine est de 2 fois 7 = il\, et celle qui ne l'est qu'à demi
en contient sept* U ressemble si bien au tarot « que les quatre couleurs du tarot emplisseni ses quatre premières colounes ; que de ses 21 atouts ili emplissent la cinquième colonne, et les 7 autres atouts la sixième. Cette sixième colonne des 7 atouts est donc celle des six jours de la semaine de création. Or, selon les Chinois, ce tableau remonte aux premiers âges de leur empire, au dessèchement des eaux du déluge par lAO ; on peut donc en conclure qu'il est ou Toriginal ou la copie du tarot, et, dans tous les cas, que le tarot est antérieur à Moïse, qu*il remonte à l'origine des siècles , à Tépoque de la confection du Zodiaque, et conséquemment qu'il compte 6,600 ans d'existence (!)•
Tel est cetarotdes Rômes, dont par antilogie les Hébreux ont fait la torah ou loi de Jéhova. Loin d'être alors un jeu, comme aujourd'hui, il était un livre, un livre sérieux, le livre des symboles et des emblèmes, des analogies ou des rapports des astres et des hommes, le livre du destin, à l'aide duquel le sorcier dévoilait les mystères du sort. Ses figures, leurs noms, leur nombre, les sorts qu'on en tirait, en firent naturçUement, pour les chrétiens, l'instrument d'un art diabolique, d'une œuvre de magie ; aussi conçoit-on avec quelle rigueur ils durent
(1) Pour tout ce qui est du tarot, voir Court de Gebelin, vol. 8.
le proscrire dès qu'il leur fut connu par les abus de confiance que l'indiscrétion des 5a^t commettait sur la crédulité publique. C'est alors que, la foi en sa parole se perdant^ le tarot devint jeu, et que ses tablettes se modifièrent selon le goût des peuples et Fesprit du siècle. C'est de ce jeu des tarots que sont issues nos cartes à jouer, dont les combinaisons sont aussi inférieures à celles du tarot que le jeu de dames l'est au jeu d'échecs. C'est donc à tort que l'on fixe l'origine des cartes modernes au régne de Charles VI; cardes 1332, les initiés à Y ordre de la bande, établi par Alphonse XI, roi de Castille, faisaient déjà serment de ne pas jouer aux cartes (1). Sous Charles V, dit le Sage, saint Bernard de Sienne condamnait au feu les cartes, dites alors triomphales (2), du jeu de triomphe que l'on jouait déjà en l'honneur du triomphateur Osiris ou Ormuzd, l'une des cartes du tarot; d'ailleurs, ce roi lui-même les proscrivait, en lâ69, et le petit Jean de Saintré ne fut honoré de ses faveurs que parce qu'il n'y jouait pas.
Alors on les appelait, en Espagne, naîpes, etl mieux, en Italie, naïbi, parce que les naîbi sont les diablesses, les sybilles, les pythonisâes, et
(i) Chronique de Giovani Morelli, an 1393. (2) Ducange au mot Charta.
que les cartes sont les signes prophétiques et la parole dévéiatrice du nafba.le diable, qui, pour les Uômes, est le plus grand des nabi^ prophètes ou pythons. En Provence, on nommait les valets tuchim^ du nom, dit le savant Court de Gébelin, d'une race de voleurs qui infestaient le pays, au point que les papes se crurent obligés de prêcher contre eux une croisade ; mais ces tuchim n'étaient assurément autres que des Rômes qui, bateleurs et filous, s'en allaient par le pays, tirant les sorts (tuchai) et annonçant à chacun sa bonne ou mauvaise aventure, car c'est encore de ce nom qu'ils appellent la misère ( tucha) dont le sort les a frappés et qui en fait des ^ti^Aa/i, des misérables.
Quelques jours après cette rencontre de Georges Brancovano dans la case de Stancio, je quittais celui-ci, lui laissant, en souvenir de notre amitié, quelques petits riens qui pouvaient lui être utiles, et qu'il m'a promis de soigner en mémoire de moi;. et je lui disais adieu, comme si je ne devais plus le revoir. A un mois delà, j'étais à Valéni. Fatigué d'une exploration que je venais de faire dans les montagnes environnantes, je me reposais à l'ombre d'un buisson de rosiers sauviages, dans le ravin d'un torrent, quand tout à coup je suis surpris dans ma solitude par un bruit de pas et un
murmure de voix qiii m'inquiètent. Je me lève et regarde. C'est une famille de Néioisi qui s'a^ vance. Une vieille femme, un homme, une plus jeune femme et trois enfants la composent, lis m'ont aperçu, et déjà les enfants me deman-* dent des paras que je leur donne. Us passent et vont vite, gesticulant beaucoup et parlant précipitamment et avec éclat. Mais la vieille revient sur ses pas, et me montrant ses deux poings :— Je suis sorcière, me dit-elle, et la vérité est avec moi. — Dans quelle main? frappe! Je frappai sur sa main gauche, elle l'ouvrit, et j'y vis un éclat de miroir. — Veux-tu lire dans le coquillage, me demande-t-elle? —- Volontiers. — Et que me donneras-tu? — Vingt paras. — C'est peu, une piastre ! — Soit I et si je puis lire, un svendsik. — £t si tu lis mal, tu me battras? — Ne crains rien; je ne suis pas un tchokou —Rassurée par ma parole, elle me fait ouvrir les mains, les regarde attentivemeQt, porte les siennes à ses oreilles, et murmure : t Beng-ol nanaissi sovho ; diable ! ne dors pas.» Puis elle approcha du miroir le coquillage, et me dit : — Iakt regarde, oshalme? vois-tu ? — Je vois [oshaom), lui dis-je, mais je ne puis lire. 11 n'y avait en effet rien d'écrit^ et pourtant elle lut pour moi ce que peut-être elle eût également lu pour tout autre : — Tu rattache-
ras des ceintures; dûrdjàïl^ tu iras loin; tuka i tikna^ misère et repos; des ennemis te font mauvais œil, mais tu les battras, en vérité. Dourka tiri avéléas! qu'ainsi soit ton sort ! Je fais moins attention à ses paroles qu'à elle* même. Ses cheveux gris ressemblent assez à une poignée de filasse; elle y a entrelacé quelques feuilles de noyer qui lui servent d'éventail contre les mouches ; une branche d'osier, garnie de ses feuilles, lui ceint la taille; sa gorge, noire et nue, ruisselle de sueur, et ses jambes, grêles et desséchées, sont blanches de poussière; ses mamelles, flétries et pendantes, se heurtent et battent sur son estomac; sa jupe, qui ne lui descend guère plus bas que le genou, est un mélange de toutes les étoJBTes et de toutes les couleurs, grossièrement rapprochées ou cousues les unes sur les autres. Ses bras sont grêles, ses mains décharnées, ses joues creuses; mais sa bouche est fraîche encore; ses dents sont encore des perles, et ses yeux brillent de tout le feu de la jeunesse sous ses blancs sourcils; ce sont encore ceux de la sibylle ou de la pythonisse. — Dourken-kéré ^ prophétesse! lui dis-je, quand elle a fini : as-tu dit vrai ? — Jrromali, en vérité, répond-elle; autrement, que la terre me pourrisse, que l'eau m'engloutisse, et que le feu me consume! Je lui donne
donc le svendsik promis ; et quand elle le lient, elle se sauve pour rattraper les siens, et me crie en courant : — Bout-besha! vis longtemps î Demeuré seul, je reviens malgié moi sur ce qu'elle vient de me dire : J'irai loin. — Dans quel sens ? Misère et repos! — Par où commencerai-je ?— Des sorciers me font mauvais œil. — Quels sont-ils? Le temps devait me l'apprendre; car^ ni sagus latin, ni sagan de Judée, ni sagane des Gaules n'avait touché la vérité de si près. Â trois mois de là, je me retirais à Jassy par prudence, et l'un de mes amis m'y écrivait : «Ceux-là que vous croyez le plus dans vos intérêts sont précisément ceux qui vous font le plus de mal. » J'y arrivais pour être témoin d'un acte inouï de désespoir. (In Laïési, appartenant à l'État, avait, depuis longtemps, à se plaindre d'iniquités commises à son égard. Resté veuf, avec un enfançon , non-seulement il était dans l'impossibilité de faire les corvées qu'on exigeait de lui, mais il avait même de la peine à s:agner sa subsistance ; et, malgré la misère de sa position, le fisc impitoyable le faisait rouer de coups quand il n'avait pas satisfait à ses exi^ gences. Pensant que, pour obtenir justice, il lui suffit d'aller implorer la pitié du prince Stourdza, il prend avec lui son enfant, âgé de deux ans, et court au palais ; heureux d'avoir
pu traverser la cour sans obstacle, il croit déjà sa cause gagnée, et arrive dans cette assurance à la porte, en maudissant ses persécuteurs. Il veut entrer, on l'arrête; il persiste, on le maltraite; il résiste, on le chasse. Alors, las de plaintes et de blasphèmes, îl entre en fureur, prend son enfant d'une main, le brandit en Tair, et, retournant sur ses pas, il l'écrase sur les dalles, en criant aux valets : — Mieux vaut éteindre notre race' Peu après, le 18 juin, grâce à la politique de condescendance pour le Moscovite, je me voyais obligé de quitter un pays où Pritchard serait resté, et de m'embarquer pourla France, qui ctevaitm'être un désert. Ainsi, la première partie de la prédiction de ma prophétesse s'est accomplie; depuis quinze ans^ la seconde se réalise; quand donc la iroi« sième aura-t-elle son tour? Quand un samaritain voudra bien m' aider à me relever avec mon cheval, qui, en tombant, a failli m'écraser sous lui.
DE MOLDAVIE ET DE YALAQUIB
Mais croyez-en notre gaîté,
Noble ou prêtre,
Valet ou maître, Oui, croyez-en notre galté, Le bonheur, c'est la liberté !
La Moldovalaquie venait d'être frappée du coup le plus terrible par le honteux traité de Bal ta Liman; à ses princes élus avaient succédé des princes nommés, de gré à gré, par la Russie
et la Porte, Tune commandaDt à l'autre. Il en était résulté pour la Valaquie le choix le plus funeste; mais, comme objection pour ainsi dire à ceux qui, comme moi, aspirent à l'union de ces deux provinces, elles étaient heureusement désunies, et cette désunion permit de réparer ici le mal qui s'était fait là. Suffisamment estimé de l'homme le plus estimable de la Turkie, Grégoire- Alexandre Ghyka obtint facilement ce qu'il méritait, Tbonneur de présider, en Moldavie, à la formation d'un ordre de choses lout nouveau,. au développement de l'agriculture, du commerce et de l'industrie, à la satisfaction des besoins des classes pauvres, à la confection de nombreux établissements, à la marche du progrès, à la régénération de la nationalité roumaine.
Arrivé sans intrigue au pouvoir, le prince Grégoire Ghykà ne tarda pas k se montrer digne de Texercer. Grâce à son zèle, l'agriculture est dégrevée des chargesénormes qui l'accablaieni, et la Moldavie s'enrichit de nombreux établissements qui lui faisaient faute ; il crée un corps de gendarmerie, un second bataillon de milice, une batterie d'artillerie, deux nouvelles compagnies de pompiers pour la capitale et une pour chaque chef-lieu; il fonde une école à Galalz, construit un castel pour les condamnés
et deux prisons modèles, Tune à Idssî, l^autre k Follicheni ; il fait exécuter» en granit^ le pavage de lassi ei en marbre les quais de Galatz ; lassi lui doit son hôtel dé ville, son télégraphe électrique, son service de diligences, son bureau de poste aux lettres, l'amélioration de la poste aux chevaux, la restauration de son palais princier et la fondation de cent vingt-cinq lits ajoutés àrhôpitaldeSaint^Spiridion ; il institue l'internat aux écoles publiques, rédige et promulgue le Code administratif; augmente les revenus de l'État de 2 p. 100 additionnels au 6 p. 100 du revenu des douanes, et de 10 j»î par 100 okas de sel, et accroît les revenus municipaux du quart du revenu des biens conventuels et de rimpôt du timbre. Si k ces actes, issus autant de son pouvoir princier que de son divan adhoCjVoti ajoute les fruits de ses propres libéralités, la caserne de Galatz, Tbôtel de ville de Botoshan, l'aqueduc de Housh, l'école d'Okna, celle des filles d'Iassi, l'inslitut Grégorien et Tachât des précieux manuscrits du Shinkaï, la fondation d'une banque, rétablissement de la navigation sur les lacs et les fleuves du pays, on comprendra comment le hospodarat, dont tant d^autres se sont engraissés, dut, au contraire, l'appauvrir, et Ton n'aura qu'à plaindre les maladroits qui, maîtres un instant de la position,
essaient aujourd'hui de lui couper Therbe sous les pieds, en mettant le séquestre sur ses biens. Suffisamment bien placé, depuis 1854, pour voir ce qui lui reste à faire , et doué d'ailleurs de la meilleure volonté et des intentions les plus honorables, le prince Grégoire Ghyfaa comprend, heureusement pour son pays, qu'il ne peut^ ni sans le consentement de la France et de l'Angleterre qui n'en sentent pas l'importance, ni sans l'assentiment de la Turkie et de rAutriche qui en redoutent le résultat , renouveler, au dix-neuvième siècle, les rôles de Michel iV et d'Etienne le Grand, et qu'il n'y a pas moins sottise à y songer que folie à l'oser envers et contre tous. Au lieu donc de se faire la lance des DonQuichottes exaltés, il se fait le bouclier des hommes prudents, et ceux-là sonit l'élite de la jeunesse, dont, depuis son avènement, il s'est plu à s'entourer. Assurément il eût aimé à voir les étendards roumains flotter au milieu des phalanges anglo-françaises, mais puisque la France et l'Angleterre s'y refusent, et que pourtant il en veut bien mériter, il lui reste assez à faire pour conquérir leur estime. La plume aussi est une épée qui peut rompre des chaînes. Conséquemment, pour mériter à son pays les libertés qu il revendique à juste titre, il veut le purger de l'esclavage qui lui fait honte, et ren-
dre à la liberté des hommes nés comme lu sur le sol de la patrie» et qui n'y vivent, depuis des siècles^ que dans les afflictions de la servitude.
Grâce à ces sentiments élevés, les Rômes n'ont plus à espérer leur affranchissement ; son Divan vient de voter leur délivrance à l'unanimité. Nous nousen estimons trop heureux, pour ne pas préférer à notre narration les actes mêmes de cette délivrance. Nous nous faisons un indicible plaisir de les enregistrer ici, non moins comme un honneur légitime à rendre à leurs auteurs, que comme un témoignage de notre sincère estime pour les deux Ghyka, à IMnitiative desquels les Rômes des deux principautés auront dû leur liberté. Nous nous faisons un devoir de porter le lecteur à remarquer que» en effet, en affranchissant les Rômes des monastères, M. Stourdza n'afait^ en 1844, que répondre à l'impulsion donnée en 1837 par A.. Ghyka , lorsqu'il affranchit en Valaquie tous ceux appartenant à l'État ; et, de même aujourd'hui , en proclamant ^u bruit des trompettes leur affranchissement général en Valaquie, B. Shtirbéiu ne fait que céder à l'impulsion donnée en Moldavie par Grégoire Ghyka. Ce que nous tenons à faire ressortir, c'est que ce grand acte d humanité de la part des Ghyka ne
provient pas moins de leurs sentiments généreux que de leur intelligence politique ; tandis que, de là part de Sbtirbéiu, il n'est que le résultat de la double nécessité qui l'étreint et de satisfaire l'opinion et de se laver de la bonté d'avoir, à vingt ans de là, vendu des hommes.
Of[ice princier^ adressé au Conseil administratif extraordinaire, en date du 28 novembre 1855, sous /^ n® H66.
La loi votée en 1844 par l'Assemblée générale extraordinaire, concernant l'affranchissement des Rômes de l'État, de la métropole, des évêchés et des monastères en général, avait prévu en même temps le rachat progressif des esclaves appartenant à des particuliers, en affectant à cette œuvre les sommes provenant de' l'impôt des alffranchis. Le but de cette mesure philanthropique était de parvenir, en un certain laps de temps, à Tabolition de Tesclavage en ce pays, et reposait principalement sur l'espoir que la plupart des propriétaires d'esclaves, guidés par une émulation réciproque, se prêteraient spontanément à la libération des êtres humains en leur pouvoir. Nous sommes cependant aux regrets de devoir constater que bien peu d'entre eux ont répondu, jusqu à ce mo-
ment, à cet appel humanitaire, tandis que, d'autre part, les fonds restreints qui soni alloués au rachat des esclaves n'ont pu opérer encore leur manumission complète.
Parmi les soins que les devoirs de notre position nous imposent, au milieu des réformes que nous avons tenté de réaliser et celles que Tavenir réclame, nous trouvons que cette question est une de celles qui doivent marcher en tête, comme découlant des lois mêmes de Thumanité, et se rattachant essentiellement à la dignité du pays.
Dans un moment où TEurope entière témoigne d'un si vif intérêt pour les principautés et médite la fixation de leurs destinées futures, il est du devoir de nôtre patrie de faire aussi un pas en avant vers elles. Bien des années se sont écoulées depuis que l'esclavage a été aboli dans tous les états civilisés de l'ancien monde ; seules, les principautés moldo-valaques ont conservé ce vesiige flétrissant d'une société barbare; dans ces seules principautés, l'esclavage fait partie de l'ordre social ! Une telle anomalie ne doit, ne peut plus exister. Un tel état de choses est en opposition avec les dogmes sacrés de la religion chrétienne, avec les principes d'humanité, avec l'iniérêt vital de l'État. C'e^t une plaie de la société, plaie que nous ne devons pas
soustraire aux regards, comme on Ta essayé jusqu'à ce jour, car il est impossible de la cacher, mais que nous devons guérir au plus tôt.
A cet effet , comme prince et comme chrétieu, consultant la dignité du pays non moins que les sentiments de notre propre cœur, nous appelons aujourd'hui Tattention sérieuse de notre Conseil sur cette importante question; nous comptons sur une active coopération de sa part pour nous aider à la résoudre dans un sens conforme aux grandes lois de Thumanité. tout en ayant égard à l'indemnité des ayantdroit. Nous l'engageons à préparer un projet de loi sur cet objet et à nous le soumettre pour être envoyé aux délibérations du Divan général.
Notre avis est de prendre pour base de ce projet :
1^ L'abolition immédiate de l'esclavage; 2^ le règlement et le mode de répartition de l'indemnité à accorder aux ayant-droit.
Nous espérons que le concours de nos compatriotes, sans distinction, ne nous fera pas faute dans cette question humanitaire de premier ordre ; nous ne doutons pas que messieurs les ministres eux-mêmes ne vouent leurs efforts à remplir, dans toute son étendue, la tâche que nous leur confions; et, à cette fin, nous comp-
tons sur le zèle et les principes d'humanité dont ils ont constamment fait preuve.
Signée Grégoire A. Ghyka.
A cet office, dont le style simple et modeste exprime les plus hauts sentiments et exhale, comme un parfum du cœur, toute la bonté d'un honnête homme, il est répondu le même jour, par le Conseil administratif extraordinaire, en des termes si expressifs d'approbation et de gratitude pour cette communication de Son Altesse, que Ton ne sait qui envier le plus: ou celui qui les mérite à si juste titre^ ou ceux qui se font un si grand plaisir de les lui adresser*, Or, voici cet arrêté du Conseil administratif extraordinaire du 28 octobre 1855, sous le n^ 137i, tous ses membres étant présents :
« Aujourd'hui, 28 novembre 1865, le conseil a reçu, avec le sentiment d'une vive reconnaissance, l'office princier qui lui représente le grand principe de l'abolition de l'esclavage en Moldavie. Les membres du Conseil ont été impressionnés à la lecture de cet office par les belles pensées et les considérations de haute sagesse dont il offre la réunion. Cet office, par lequel Votre Altesse prend ainsi l'initiative dans une question de si haute importance, appartient de ce moment à l'histoire de la patrie, et
II y occupe la plus belle page parmi celles qui témoignent des progrès du peuple roumain.
« Le conseil administratif s'associe donc avec gratitude à ce grand acte, én^ané des sentiments élevés qui caractérisent Son Altesse Sérénissîme le prince régnant; il applaudit de tout son cœur à Taccomplissement de cette œuvre, et enregistre unanimement, par le présent, la date du 98 novembre 1855 comme un jour de fête pour la patrie.
« Deux membres du Conseil, MM. le ministre des finances et le directeur du département de la justice, s'occuperont, sans retard, de l'élaboration du projet de loi, conformément aux vues de Son Altesse Sérénissîme et aux grands principes contenus dans son office précité sous le n** 1166.
« Signé: MM. Etienne Catardji; Georges Cos« taki; Pierre Maurogëni; Constantin Ghyka; Anastase Pano; Jean Cantacuzène; Léonidas Ghyka. »
Ainsi fort de l'approbation de son Conseil, le prince Grégoire A. Ghyca, pour qui un jour de plus d'esclavage serait un siècle de plus de misère, se hôte, dès le lendemain, de rédiger sûnoffl<^^U Divan général; et, le surlendemain,
30 novembre, il lui adresse^ sous le n^ && , cette pièce dont voici la teneur :
« Plusieurs objets, de la compétence du Divan général, devant être soumis à ses délibérations, nous trouvons convenable, par le présent office, d'avancer l'époque de sa convocation pour la session de 1855 à 4856.
« Dans le cours de cette législature, il sera communiqué au Divan, entre autres travaux, un projet de loi concernant Témancipation générale des T-sigans qui sont en la possession des particuliers.
« Au moment où le Divan aura à s'occuper d'une question de si haute importance, nous nous sentons obligé, tant comme chrétien que comme chef de l'État, de faire appel aux senti* ments religieux et à la philanthropie desesmem* bres, en faveur d'une mesure depuis longtemps réclamée par l'humanité, et qui, dans les circonstances actuelles, est dictée au pays par une sage politique. Or, à ce double point de vue, nous aimons à croire que le projet en question trouvera un puissant écho dans le cœur et un appui énergique dans le patriotisme des membres du Divan.
« Rappelez -vous, Messieurs, que ce n'est pas seulement la patrie, mais aussi TEurope, dont les sympathies se manifestent si vivement en
faveur des destinées futures des principautés, qui attache sur nous ses regards impartiaux ; rappelez- vous que les résultats de vos délibérations dans cette sainte cause ne demeureront pas renfermés dans les limites de notre pays, mais traverseront les espaces et les temps et seront portés devant un tribunal intègre dont la sentence doit être inscrite dans les annales de rtiistoire, avec les noms de ceux qui auront mis la main à Toenvre. Il nous est donc réservé. Messieurs, de faire briller, à c6té des pieuses et méritoires actions de nos aïeux, Tarrêt qui brisera le joug sous lequel gémissnnt des milliers d'hommes, et leur ouvrira une voie nouvelle où ils pourront se rendre utiles à la société. Un tel résultat, en appelant sur nous la reconnaissance et le respect publics, deviendra un titre dont s*enorgueilliront nos neveux, heureux de pouvoir compter un jour, parmi leurs ancêtres, les auteurs généreux d'une loi si éminemment humanitaire. Connaissant la sagesse éclairée du Divan général , sagesse dont il nous a donné des preuves en d'autres occasions, nous avons la confiance que, pénétrés de ces puissantes considérations, vous consacrerez aussi à la conjecture présente toute votre sollicitude, et procéderez avec la maturité requise, sans prêter l'oreille à des suggestions contraires
aux droits de FhuinaDité et en désaccord avec l'intérêt public, devant lequel l'intérêt privé doit fléchir ; et que, par les dispositions adop* tées à cet égard, vous vous tiendrez à la hauteur de la grande tâche qui vous est confiée. »
Cet office s'adressait trop bien pour n'être pas accueilli comme il devait Têtre. En effet, dès le 10 décembre 1855, sous le n** 2, le Divan général adresse à son tour au prince le rapport suivant :
« Le Divan général ayant reçu, par la communication du secrétaire d'Etat, sous le n'^/iSTS, le projet concernant l'émancipation des esclaves en Moldavie, Ta mis en délibération et l'a adopté à l'unanimité, sauf un seul amendement à l'article 4. A cette occasion, le Divan croit de son devoir d'exprimer à V. A. S. les vifs sentiments de gratitude dont l'a pénétré la lecture de son glorieux office, sous le n'* lib , et il s'empresse de soumettre respectueusement à l'approbation de Y. A. S., dans le projet de loi ciannexé, le résultat de ses consciencieuses délibérations, projet d'après lequel tout individu touchant le sol moldave serait désormais homme libre.
« Altesse Sérénissime, le Divan général croit en même temps de son devoir de vous déclarer qu'il se sent fier d'avoir voté pour cette sainte
et glorieuse cause, et il ne doute pas que cet acte national ne soii généralement apprécié comme il doit l'être, et ne réserve en même temps, à Votre Altesse Sérénissi me, une page mémorable dans les annales (iu pays. »
Le lendemain, 11 décembre 1855, le prince adresse au Divnn général l'office suivant, sous le n» Û9 :
«Le projet de loi voté àl'unanimité dés membres du Divan, relativement à l'émancipation des esclaves en Moldavie, nous ayant été soumis avec un rapport, nous y avons vu, avec plaisir, l'expression des sentiments de vive reconnaissance qu'éprouve le Divan d'avoir eu à voter pour cette sainte cause. Nous confirmons donc» en vertu de notre prérogative, le susdit projet, avec Tamendement porté à l'art. 4, ch. I«f, afin qu'il ait, à l'avenir, force de loi.
« En conséquence, nous invitons, par le présent office, le Divan général de procéder à la rédaction dé cette loi et de la communiquer à notre Conseil, afin qu'elle soit mise immédiatement en application par lés autorités compétentes. — Signée Grégoire A. Ghyka. »
Voici donc cette loi concernant l'abolition de l'esclavage, le mode de Tindemnité dévolue aux ayant-droit, et l'inscription des émancipés dans la classe des contribuables.
CHAPITRE
L'esclavage est aboli à jamais dans toute retendue de la principaulé de Moldavie. Tout individu qui touche le sol moldave est libre.
§ I*^ Tous les Rômes en général, appartenant à des particuliers, sont affranchis, et, dès aujourd'hui, il n'est plus permis à personne, en Moldavie, d'avoir des esclaves, ni de vendre ou d'acheter une créature humaine.
§ II. Tous ceux qui possèdent des Rômes sont tenus de présenter à la Vestiairie, dans le délai de deux mois, à (partir de la publication de la loi, une liste détaillée du nombre de leurs Rômes, avec désignation spéciale des infirmes, afin quMls soient inscrits dans la liste des affranchis et que Ton puisse régler Tindemnité des ayant-droit.
§ ni. Quiconque, à l'exception des absents, pour lesquels le terme est fixé à six mois, ne se présenterait pas dans le délai fixé par le § n, perd ses droits à l'indemnité.
S IV. Le prix de l'indemnité est fixé à huit ducats pour les lingourars et les vatrash^ et à quatre ducats pour les lafesh, sans distinction de sexe; mais il n'y aura point d'indemnité pour les invalides et les enfants en nourrice.
§ Y. La contribution des affranchis de l'Etat et du clergé, ainsi que celle des esclaves et des particuliers antérieurement affranchis, se montant à 295,330 piastres, jointe à une subvention de 200,000 p. de la Vestiaire et 100,000 p. du paragraphe de bienfaisance de la caisse du clergé (qui s'accroîtra en proportion de Taugmentation de ses ressources), formant ensemble une somme de 595,330 piastres, sera affectée annuellement à Tindemnisation des propriétaires ; la contribution de ceux qui seront libérés par la présente loi sera allouée à la même destination.
§ VI. Comme l'indemnité des ayant-droit devra être payée graduellement et que la somme affectée à cet objet ne peut couvrir le chiffre total de cette indemnisation , celle-ci s'opérera d'après les règles &iùv«»l«9sr :
a. Deux mois après la promulgatioo de la présente loi, le département des finances réglera un recensement général de tous les individus que leurs propriétaires auront déclarés.
b. Cette opération commencera à partir du dixième jour après l'expiration du terme de deux mois, et devra être complétée dans un délai de quinze jours , conformément aux dispositions comprises dans le chapitre II suivant.
e. Dès que le département des finances aura reçu les listes de recensement, il les contrôlera.
et, les trouvant conformes aux déclarations reçues, il arrêtera la somme qui revient aux particuliers, en bloc et en détail
d. Cette somme sera répartie en obligations de rÉtat de 1,000 piastres chacune, portant un intérêt de 10 p. 100 par an. Cet intérêt sera toujours maintenu au niveau du taux légal en vigueur dans le pays, et, en cas de diminution de celui-ci, il devra être abaissé dans la même mesure.
e. Tous les ayant-droit seront convoqués à. Texpiration du troisième mois, à partir de la promulgation de la loi, afin de recevoir chacun le nombre d'obligations qui lui reviennent ; dès ce jour-là, tous les esclaves seront reconnus libres et leur contribution envers l'Éiat commencera à courir.
f. Sur les sommes assignées à Tart. 5, le département des finances paiera, à la finde.chaque année, les intérêts des obligations, dont le paiement sera acquitté au dos du coupon.
g. L'excédant des sommes affectées à cette fin servira, chaque année, à acquitter le nombre d'obligations qu'il pourra couvrir, et afin de ne léser personne, ce paiement s'effectuera d'après le mode suivant :
Les numéros de tous les coupons seront jeiés dans une roue de loterie, en présence des ayant-
droit qui voudraient assister à l'opération , et les numéros sortants seront immédiatement acquittés.
Cette opération sera présidée par le ministre des finances en personne-, et le tirage des nu*méros sera fait par un enfant.
S vu. Les personnes, ayant droit à Tindemnité et qui voudront y renoncer, pourront, en faveur de leurs anciens esclaves, la faire remplacer par une dispense de Tirapôt envers l'État et du travail des chaussées. Le terme de cette dispense ne pourra s'étendre au delà de dix ans; ils pourront de même les faire inscrire dans la classe des chrysobolites, d'après l'art. 99, ch* III du règlement organique, § viii. Toutes les dispositions contenues dans le Code civil, dans la Chrysobulle œcuménique, ainsi que toutes les nutres adoptées dans la suite du temps relativement à la classe des esclaves et qui deviennent contraires aux principes de l'émancipation contenus dans la présente loi , sont et demeurent abrogées*
DU RECENSEMENT
§ IX. Le recensement prévu par le§ vi, lettre n, s'opérera de la manière suivanie :
th Des CQiuniissîonfi composées de trois fioîars seront nommées par offices princiers, à raison d'une par chaque arrondissement*
b. Ces commissions se transporteront dans les diverses localités des arrondissements respec* tifs, pour y procéder aux opérations recense* mentaires, d'après les listes présentées par les propriétaires, et dans lesquelles seront aussi indiqués les lieux de domicile des Rômes; et, afin de prévenir toute confusion à cet égard, le département des finances publiera la formule d'après laquelle chaque propriétaire devra dres^ ser sa liste ; il publiera de même une invitation à ce que chacun concentre, autant que possible, ses Rômes en un seul lieu , et à ce que tous se trouvent présents au terme fixé pour le recensement.
r. Le tribunal rustique, conjointement avec le curé de Tendroit où les commissions auront opéré, attestera l'exactitude des listes recensitaires par apposition de leurs signatures et du sceau de la commune. Ces listes seront également certifiées par les ayant-droit ou leurs fondés de pouvoir, chargés de représenter les Rômes.
d. Ces commissions recensita i res seront chargées d'inscrire en même temps les émancipés dans le rôle de l'impôt envers l'Etat.
e. Elles devront achever leurs travaux et les piéseoter au département des finances dans les vingt jours, à dater du jour où le dénombrement sera commencé,
f. Pour chaque chef-lieu de district il sera nommée une commission spéciale, et, dans la capitale, il y en en aura une par arrondissement.
g. Les membres des commissions qui auront strictement rempli leur tâche seront récompensés par des promotions à des rangs, selon les mérites de chacun.
CHAPITRE
DES OBLIGATIONS SUR l'ÉTAT.
§ X. En ce qui concerne les valeurs énoncées dans les obligations, leur distribution et leur mutatioq d'une personne à une autre, sont établies les règles suivantes :
a. Les obligations de Findemnité seront nominales et divisées en deux séries, selon leur valeur; celles de la première série varieront de 100 à 1,000 piastres, celles de la seconde seront de 1 ,000 piastres.
*. Les obligations seront inscrites sur deux registres, un pour chaque série et par numéro d'ordre ; ils seront nommés registres de la dette publique.
c. Les créanciers de l'Etat recevront autant d'obligations qu'il en faudra pour couvrir la somme due par l'Etat, et seront inscrits sur les registres pour le nombre d'obligations qui leur auront été délivrées.
d. Pour toucher les intérêts, les créanciers de l'Etat présenteront leurs obligations à la Vestiairie à la fin de l'année, et tout en acquittant le montant des intérêts au dos de l'obligation, ils devront en donner décharge sous leur signature dans le registre,
e. Le transfert d'obligations d'une personne à une autre s'effectuera d'après le mode suivant :
Les porteurs de ces obligations se présenteront à la Vestiairie ; et, sur la déclaration qu'ils désirent transférer leurs titres, cette dernière sera tenue d'échanger le titre contre un autre délivré au nom de la personne envers laquelle le transfert a lieu. A cet efiet, le nom du porteur précédent sera rayé du registre, de même que les numéros respectifs des obligations nouvellement délivrées seront enregistrés à la suite du dernier numéro d'inscription.
f. f^es mêmes règles seront observées à l'égard des obligaiioDs dont la mutation aura lieu par héritage, toutefois après que le droit d'héredite aura été préalablement constaté par l'autorité compéteute. — Suivent les signatures.
Déjà, dans la prévision de cet acte gouvernemental, M. Alexandri s'était hâté de libérer ses esclaves et d'en donner avis au public par les journaux de lassi. En d'autres temps, alors que le préjugé en eût fait une impertinence contre laquelle se seraient inévitablement récriés tous les Boïars possesseurs d'esclaves, c^eût été un acie d'énergique indépendance; aujourd'hui, ce n'est plus qu'un témoignage de bonne volonté que la civilisation défend aux Boïars d'inculper, sans se compromettre eux-mêmes. Aussi sommes-nous plus satisfait de l'œuvre par elle-même que de l'éclat qui lui a été donné, la main gauche devant ignorer le bienfait de la main droite, D'ailleurs, si, selon nous^ il eût été mieux à M. Alexandri d'agir en silence ou d'attendre avec tout le monde, nous connaissons trop son bon' cœur pour le soupçonner un seul instant d'avoir voulu faire de cette œuvre-pie un acte de vanité. Quoi qu'il en soit, nous préférons la convenance qu'y mirent d'autres âmes charitables : à la veille de la promulgation de la loi. M"* Nathalie Balche, née
princesse Ghyka^ écrit au ministère des finan^ ces : • JeprierhoQorable ministre au département des finances de vouloir bien porter sur la liste des aflFranchîs tous les Bômesqui se trouvent sur mon domaine de Baseshti, au district de Falchi, et pour lesquels je ne demande aucune indemnité. Je transmettrai prochainement à votre département l'état nominatif de ces hommes désormais libres- »
La loi est à peine promulguée, que le journal moldave enregistre les déclarations suivantes» adressées au département des finances :
« 1° En vue de rofiSce princier, je déclarera noncer à toute indemnité pour mes esclaves, désormais libres, qui se trouvent établis sur mes domaines de Ploutoneshti et d'Ourlatz^ avec condition, dans le but d'améliorer leur état, qu'ils soient admis à la jouissance des droits dévolus aux chrysoboliies de la génération actuelle. Je présenterai prochainement la liste de ces individus.
« Signé, Catardji. »
«S^'L'initiativedugouyernementdans l'émancipation des Rômes n'ayant fait que devancer ma résolution de libérer le peu d'esclaves que je possède, je déclare leur tlonner la liberté à tous, ainsi qu'à leurs enfants, sans la moindre
indemnité, qui répugnerait à mes sentiments. Plaise à l'honorable département des finances de leur faire connaître la mesure que je viens de prendre à leur égard.
•Signé, Pierre Veissa.»
« â^ Le soussigné, fondé de pouvoir de son épouse, Pulchérie Argyropoulo, née Gantacuzène, s'empresse de faire connaître à Fhonorable département qu'il libère tous les esclaves en possession de son épouse, sans prétendre à la moindre indemnité, et sous la seule condition que, pendant dix ans, à dater de leur émancipation, ils soient exempts de tout impôt envers le trésor et de toute prestation envers l'État. La liste nominative de ces individus sera prochainement déposée au bureau du département.
^Signé^ Emmanuel Argyropoulo. »
Si l'on doit savoir gré à cette publicité donnée avant et après la loi, par le ministère des finances, à des actes si méritoires en eux-mêmes, parce qu'elle peut prédisposer la bienveillance des propriétaires en faveur de l'émancipation, nous pensons que, quiconque n'apprécie pas moins la modestie que l'éclat de la générosité, trouvera plaisir à lire cette formule d'af
franchissemeot, envoyée de Paris» depuis i85d. par un de nos plus dignes amis, à ses anciens esclaves de Bucharest :
« Vous êtes tous frères, et tous ne «f soyez qu'un (1); tout aifran- « chissement se doit donner par « écrit {%). »
« Les circonstances qui m'ont forcé à différer Taccom plissement de ma volonté ayant, grâce à Dieu, cessé d'exister, je me sens au comble de la joie (le pouvoir, dès aujourd'hui, procéder à l'acquit de ma conscience.— Je déclare donc, devant Dieu et devant les hommes, pour moi et mes descendants, que ne me reconnaissant aucun droit sur X, il est libre. En lui rendant son droit d'homme, je lui jure que je n'ai pu le faire plus tôt; et, en lui délivrant cette lettre d'affranchissement, écrite et signée de ma main, je lui recommande en père, en frère, en ami, de se conduire honnêtement, afin de jouir en toute vérité de la liberté qu'il tenait de Dieu et que je lui restitue. Qu'en bénissant le ciel, il pardonne à mes pères et ne me sache aucun gré. En leur temps, j'eusse fait comme eux; de mon temps, ils feraient comme moi. Je charge
(1) S. Matthieu, S. Jean.
(2) Code civ., p. 1, c. 8, art. 5.
mon neveu, C. D« F. , d'inscrire, sur la présente^ ton nom, tes prénoms et ta profession, si tu en as une. Si^né^ X. »
Sans doute ils sont libres de par Dieu , mais ils étaient esclaves de par les hommes et ils pouvaient Têtre plus longtemps sans la géné^ reuse initiative du prince Grégoire Ghyka. Nous donc, qui avons vécu presque de leur vie; nous, qui savons ce que vaut un verre d'eau; nous, homme libre et fils d'homme libre, qu> n'avons pas eu toujours où reposer la tète ; nous qui, pour eux, avons passé bien des veilles; nous, dont un jour ils liront le livre, nous leur crions d'ici, du fond du coeur :a Plus vous garderez précieusement le souvenir de ceux qui» en vous rendant la liberté, vous donnent une patrie, plus vous vous montrerez dignes d'être libres.» Nous avons tout lieu d'espérer d'en être entendus et cette chanson, par laquelle l'un d'eux vient de célébrer le jour de la délivrance, éclate trop en reconnaissance pour ne pas nous en être une garantie.
Elan saré, Acooufez tous,
eamdUzov o prak» ! UeD-aimés fièrcs !
Abdës odè« Aujoard'hoi
Hlui saré 1 Aecourez tous !
Amen , saré pires Libres tous nous
Gtagar gajo kerdès ; Fait le prince roumaia ; Vitizen aado haro glas - * Et crions & forte voii :
Avélàas' Ainsi soit-il!
Bacri ol houldor, tchabi, Pa^rAriU amare aostvàï .
0 ctagar i but Gaji.
Elan aaré » etc.
O Del t 0 bha^ o eham^ o tchanda „ O samnal, o Tesh, o hè rômni, Bfoaicouria 9*m«n Tota, He Moldova is i latchi.
Elan saïé, etc.
O Del baro e tcheacren, O daloa kerdes amen, Camatzov saré G^èt, Haré robia pagârdès.
Blan aoré, etc.
Tms, TïeHIards, homa*» faite»
jeunes hommes, agneaux du bercail,.
Enfants, ils ont brisé nos fers, b« prince et boa nombn de Roanain&.
Accourez tous, etc.
Dieu,, ia terre» le soleil, la lune, L'aurore, la forêt, l'humanité.
In chcBUi célèbrent Tôt Pour la bonté de la Moldavie.
Accourez tous, etc.
Di^u grand 1 et vous astres Qui nous arez fkits i la lumière, AifBcs tous les Roumains; Ils ont brisé notre esclayage !
Accourez tous, etc.
Pour tout ami de rbumanité ce seul acte craffranchissemeot eût suffi à la gloire de S« Â. et eût dû rendre indulgent à son égard tout homoie juste et bienveillant qui auiait eu à lui reprocher quelque erreur; mais il a été question de donner à la Roumanie un prince étranger qui fasse son bonheur, et, comme si c'était chose facile de le trouver, des hommes passionnés, croyant déjà le tenir, s*évertuent, sans la moindre reconnaissance pour les actes généreux de leur compatriote, sans le moindre égard pour ses intentions, sans tenir compte, le moins du monde, du milieu difficile dans lequel l'ont placé les circonstances, à se faire contre lui un jeu de son patriotisme et une arme de leurs calomnies ; mais en vain cherchent-ils ,^
pour le discréditer auprès de ses concitoyens, à Tamoindrir devant Topinion publique, notre histoire des Rômes dira hautement que Grégoire A. Ghyka est le seul prince roumain qui, depuis deux siècles, se soit montré vraiment digne de sa mission et capable en tous points de la remplir au plus grand intérêt de la Roumanie.
Pour notre part, nous qui, pendant vingtcinq ans, nous sommes évertué à amener cet état de choses, nous ne pouvons nous défendre d'en exprimer notre profonde reconnaissance à ceux qui Tout sanctionné; nous rappelons avec plaisir Tanticipation de Gampiniano, d*Alexandri, de Charles Rosetti, des Golesco et de Grégoire Gradistéano; nous applaudissons à l'élan donné par M"" Nathalie Balche, Pulchérie Argyropoulo, MM. Cartardji et P. Veissa ; nous les vouons tous à la mémoire et à l'estime des honnêtes gens; nous félicitons le prince G. A. Ghyka d'avoir ainsi par cet acte couronné toutes ses œuvres, et nous souhaitons aux Roumains, avides d'un prince étranger, de trouver mieux que lui.
RESUME
Comme un insecte fail pour nuire, Hommes, que ne m'écrasiez-vous ?
Ahl plutôt vous deviez m'instruire A travailler au bien de tous.
Mis à Tabri du vent contraire, Le ver fût devenu fourmi, Je vous aurais chéris en frère; Vieux vagabond, je meurs votre ennemi.
DE BÉRAMGER.
Malgré les persécutions qui les ont frappés partout, et en France peut-être plus que nulle part, les Rômes n'en sont pas moins toujours, et partout, tels à peu près qu'on les a vus pour la première fois, et tels qu'on les retrouve en Bucharie, aux rives du Sind, à Bucharest et au Mul-tan, en Syrie et en Espagne, nomades par indépendance 9 comme le Mogol et l'Arabe;
comme eux durs à la marche, tanés de peau et vigoureux, doux par nature , comme les fruits dont ils se nourrissent et Teau qui les désaltère, superbes comme le ciel des Indes, comme les fleuves et les montagnes qu'ils ont franchis pour arriver jusqu'à nous; aimant la vie, et y tenant telle qu'elle est; riant et chantant sur leurs chevaux qu'ils aiment et sur les ânes qu'ils abhorrent, comme Bacchus ei Silène à leur retour des Indes; lubriques comme les satyres, et danseurs comme les bacchantes ; humbles et résignés sans honte comme le captif, souples et discrets comme l'esclave; grossiers comme le sauvage et voleurs comme le singe ; sans audace et sans calcul, bavards, querelleurs, violents comme des enfants mal élevés, par surabondance et dérèglement d'esprit; assez semblables par la physionomie aux Juifs, aux Arméniens et aux Grecs ; timides dans les actions ordinaires de la vie, intrépides dans le péril; presque toujours nus ou couverts de haillons ; défigurés trop souvent par les maladies, contre lesquelles ils n'ont ordinairement de remèdes que les plaintes et les sortilèges; indifférents pour toute religion, et ne se faisant point scrupule d'en changer selon les temps et les lieux ; cependant intelligents, actifs, industrieux, bons imitateurs, musiciens nés, aptes à se façonner
à toute civilisation, mais ne voulant Têtre que par une main sans rudesse et des lois fortes sans cruauté ; dignes enfin de Tétre, au moins par les souffrances d'un long martyre, pendant lequel ils ont poussé quelquefois le courage jusqu'au stoïcisme.
S*ils sont rares aujourd'hui dans la haute Allemagne, et s'il n'en est presque plus en France , en revanche ils sont nombreux en Italie, en Pologne, en Lithuanie; la Suède n'en manque pas , la Russie en pullule, l'Espagne en regorge, l'Angleterre en est parfois embarrassée; et ils fourmillent dans toule la Hongrie, en Roumanie, en Turkie et dans les îles. Chose remarquable ! c'est que nulle part leur état social n'est en rapport avec la civilisation, et que souvent même il y est inverse. Ainsi , tandis qu'on les voit nomades en Espagne, en Angleterre, en Italie , ils sont établis en Turkie, en Uongrie, et ils commencent à l'être en Roumanie. Ici ils n'appartiennent à personne et nuisent à tout le monde; là ils sont la propriété de l'État; ailleurs celle de l'État et des particuliers. En Turkie, en Roumanie, en Hongrie, en Pologne, en Lithuanie, en Courlande, ils ont ou ont eu leur chef. En Turkie ils sont affermés comme bien de l'État; en Hongrie ils sont serfs; en Courlande ils sont presque libres, car
ils ne relèvent que de leur chef, et ce chef, respecté par eux comme un roi , est considéré de la noblesse indigène. Richement vêtu de soie en été et de velours en hiver, bien logé et traité comme un personnage important, il a entrée dans les salons. En Pologne, ils ont un roi, lequel a sur eux un pouvoir absolu.
En Italie, ils ne sont pas sans affinité avec les lazzaroni, car ceux-ci sont lazi, paresseux et vagabonds, larrons et filous comme eux ; mais il est entre eux cette différence, que les Rômmuni fuient les villes que ceux-ci recherchent et qu'ils ont des industries que ceux-ci n'ont pas. A Malte, ils ne voient que des frères dans les habitants de Sigeni; en Albanie, ils ne sont ni plus abrutis, ni plus misérables que les Lappes de l'Adriatique, qui en ont fait leurs loups-garous ; en Russie, ils valent au moins autant que les Sippovani; comme ces derniers, quelques-uns y sont maquignons et vétérinaires, d'autres chanteurs et musiciens. Mais la majeure partie est nomade ; ils n'y manquent pas d'argent (1); ils le gagnent de plus d'une façon, mais ordinairement en disant la bonne aventure : a Cette race, dit M. de Custines, est « de sa nature la plus belle peut-être du monde;
(i) De Gustines.
« jeunes, ils sont beaux ; ils deviennent laids « en vieillissant et semblent ainsi prouver cet « adage, qu'il faut un ange pour faire un dé- « mon. Ils vivent, à Moscou, dans une aisance a qui touche au luxe, habitent les hôtels, sor- « tent en équipage et ne craignent pas de se « montrer dans les lieux publics. Chose remar- « quable I c'est qu'au milieu de la nation du « globe qui aime le plus le chant, qui en com- « prend le mieux les principes, leurs chœurs « sont, de l'avis unanime des Russes mêmes, « pleins d'un charme sans pareil; ils profes- « sent la religion grecque et portent au cou « des croix de cuivre ou d'or. »
En Angleterre, ils ont conservé leur nature libre et indépendante; ils y errent toujours en vagabonds ou plutôt en nomades. Leurs chariots ouverts et leurs petites tentes sont leurs maisons qu ils roulent de place en place, sans jamais rester plus de trois jours dans un même endroit; les hommes sont généralement plus grands que le paysan anglais ; leur démarche est aisée et gracieuse; leur langue est restée assez pure pour qu'ils puissent se faire comprendre de leurs frères de Russie. Ceux d'entre eux qui parlent anglais s'en acquittent avec facilité ; ils ne sont pas ivrognes et les femmes ne se prostituent pas. Ivrogne et prostituée sont
pour eux les plus grandes injures. Les femmes disent la bonne aventure, et on les soupçonne de faire mourir les bestiaux ; les hommes raccommodent les ustensiles de cuivre et d'étain. Ils sont généralement maquignons et ont une grande passion pour les chevaux. Enfin, le jokéisme semble tirer d'eux son origine (1). Je le croirais d'autant plus volontiers, qu'il est pour eux en Roumanie le ciokoîsme^ c'est^* dire, au propre, manière de chien couchant^ et par extension, valetage, servilité, abaissement. Leur chef a toujours conservé le titre de roi, et le dernier qui mourut à la fin de février 18â5, dans son camp de Best-Wood-Lane, à Uottingham, fut enterré pompeusement au cimetière de Noman's heath, dans le Northampton-Shire. 11 a laissé pour lui succéder sa fille unique, jeune et belle enfant de seize ans. En Ecosse, où leur nombre monta à plus de cent mille (2), il ne s'en trouve plus guère aujourd'hui que cinq cents. Personne ne les y a vus entrer^ personne ne les en a vus sortir. Pour s'expliquer ce mystère, il faut donc convenir qu'ils y sont de temps immémorial, et que, s'étant fixés, ils se sont fondus peu à peu avec le reste de la population.
(t) Borrow.
(%) Borrow.
En Espagne, comme en Dacie, ils sont de moyenne taille, et les proportions de leur visage dénotent une puissante idée de vigueur et d'activité. 11 est rare d'en rencontrer de difformes, et je n'ai pas vu parmi eux un seul bossu ; ils supportent toute fatigue, gesticulent beaucoup en marchant et en parlant, les femmes plus encore que les hommes. Ils parlent tous deux fois, de la voix et du geste ; et leurs allures sont l'emblème de leur imagination vive, violente et saccadée. Ils parlent et gesticulent ainsi sans gêne et sans honte devant qui que ce soit , manant ou seigneur ; car ils n'ont rien à craindre des petits, rien à espérer des grands et se font justice eux-mêmes. Ils diffèrent peu de l'Espagnol par le costume, qui varie selon la contrée. Dans le RousslUon et la Catalogne, celui des hommes est ordinairement une jaquette, une veste, un caleçon et un manteau rouge ; ils portent aux pieds des sandales comme en Dacie; celui des femmes est une chemise, une jupe et un fichu négligemment noué sur la tête. L'hiver, elles se couvrent les épaules d'un mantel et la lête d'un capuchon. Dans l'Andalousie, elles relèvent quelquefois leurs cheveux avec un peigne; mais, le plus souvent, elles les laissent pendre en tresses sur leurs épaules. Elles portent de longues boucles d'oreille d'or,
de cuivre ou de plomb, et il ne leur manque que la mantille pour paraître de véritables Espagnoles. Jls sont très-nombreux à Grenade; ils y sont plus misérables encore que dans TEstramadure; ils habitent les ravins des Albajarras et forgent le fer dans leurs bordeils; mais c'est à Séville qu'ils sont en plus grand nombre; ils y vivent au milieu des ruines, dans un faubourg de Triana. 11 en est qui habitent les campagnes comme fermiers et les villages comme aubergistes, mais la tourbe est errante et marche ordinairement sans chariots et sans tentes, comme les mtotsi de Dacie et de Turkie. Alors, dit Borrow avec Cervantes, à eux les vallons et la plaine, les bois et la montagne, les ruisseaux et leurs sources ; à eux les fruits des arbres et les raisins de la vigne ; les oiseaux de la bassecour et les poissons des rivières ; à eux l'eau des fontaines, le bruit des torrents et les antres des rochers. Tous les frimats sont pour eux des zéphirs, la neige un rafraîchissement et la terre rocailleuse un lit doux et moelleux; car leur peau, tanée par les frimats, leur sert comme d'une cuirasse impénétrable. Ils y ont, comme partout, une prédilection marquée pour le saule. C'est toujours à lombre de ces arbres, au bord de quelque ruisseau, qu'ils font halte, non pas pour pleurer leur patrie perdue, comme
les Hébreux à Babylone, mais pour se désaltérer et s'asseoir, pour essuyer la sueur et la poussière de leur front, pour manger et dorrair; et, quand ils se lèvent, ils en cueillent tous des branches, les hommes pour occuper leurs mains, les femmes pour s'en faire des couronnes qui les garantissent à la fois du soleil et des mouches. Hommes e\ femmes, ils sont généralement larrons, et les femmes surpassent leurs maris dans celte industrie par leur patience et leur adresse. Comme à peu près partout, femmes et filles se prostituent pour quelques pièces de monnaie.
La prostitution est un genre de commerce qu'ils exploitent en grand dans plus d'un coin de l'Europe. A Hambourg, ils donnent des concerts, déposent leurs billets dans les plus grands hôtels, et reçoivent les visiteurs au son d'une musique harmonieuse; à Moskou, rue Treskoë, près du Kremlin, ils ont aussi un vaste établissement de ce genre ; et comme les femmes sont presque toutes jeunes et jolies, il est plus d'un dilettante qui ne rentre pas seul à son hôtel. En Turkie, où les femmes ont accès dans les harem, soit pour préserver les enfants du mauvais oeil, soit pour détruire l'eflFet de celui qui les aurait frappés, soit aussi pour interpréter aux dames du lieu leurs songes.de
la nuit, la prostitution est un privilège qu'elles avaient obtenu gratis^ et qu'elles exploitaient avantageusement au quartier de Péra^ dans le cloître valaque de Vlaoherna^ dédié à la Vierge, et réputé par ses miracles. C'est là, dans cette maison jadis sainte, qu'elles avaient établi le siège de leur impudicité, le thé&tre de leurs orgies, leur marché aux pucelles ; c'est là que se trafiquaient la jeunesse et l'innocence, la virginité et la pudeur, l'âme et le corps des Grecques, des Arméniennes et des Juives. C'est là, tant qu'elles étaient elles-mêmes jeunes et belles, qu'elles chantaient leurs chansons d'amour frénétique; qu'au son du tambour de basque et de la cobza^ elles exécutaient leurs danses lascives et rappelaient, par leur nudité, leuis altitudes élégantes et leur mise voluptueuse, les voluptueuses devadhassi de l'Inde, leurs ancêtres, et les lascives aimées de TEgypte, leurs sœurs. C'est là qu'elles tenaient la haute école de prostitution, jusqu'à ce que, vieilles et flétries, elles fissent place à d'autres pour s'en aller : les unes, par les villes et les villages d'alentour,j offrir leurs tristes restes à la soldatesque; les outres, par les villes des provinces, promener en litière ou en carrosse, et convenablement escortées, quelques-unes de leurs noçibreuses victimes, dont elles offraient en
passant, aux crédules Osmanlis, les prémices, déjà cent fois vendus.
Aujourd'hui, elles n'onl plus, que je sache, aucun établissement de ce genre. Ce sont elles» au contraire, qui, à toutes les grandes fêtes religieuses, chrétiennes ou musulmanes, s'en vont chanter devant les maisons la gloire de Dieu ; Taman aux Osmanlis; Talleluia aux Chrétiens. Elles sont au fait, non*seulement de toutes ces fêtes, mais aussi des différents rites chrétiens de Constantinople ; et bien plus, elles connaissent dans chaque quartier les dissidents qui s'y trouvent, et savent si telle maison est latine ou grecque, catholique ou orthodoxe, czarienne ou papiste.
En Norvège et en Suède, seuls pays où ils portent leur nom de Rôm-muni, ils continuent d'être ce que devinrent leurs curils dans la Yen* dée, des loups- garous : on les fuit ou on les tue. Le fait suivant prouve jusqu'à quel point l'ignorance du peuple entretient à leur égard ce préjugé funeste et anli-chrétien. Ce fait est tout récent; il n'a pas plus de six ans de date. C'était en février 1850. « Quatre d'entre eux. dont trois hommes et une femme, se présentent un matin dans la maison des époux Ommer Sacter, située à quelques lieues de Kong'svinger, province d'Akerhuus, et, selon leur
habitude, y demandent Taumône. 11 n'y avait dans cette maison qu'un jeune domestique, Lars Ringer, âgé de dix-huit ans. EflFrayé de l'arrivée de ces hôtes, qui, selon les superstitions du pays, sont protégés par le diable, il les croit d'autant plus dangereux qu'ils lui semblent plus effroyables, et Tidée lui vient, pour les empêcher d'attenter à sa vie et aux propriétés de ses maîtres, d'user d'un expédient dont ils ne puissent se garder. Il les accueille donc avec la plus grande prévenance, les fait entrer dans la meilleure pièce de la maison, y allume un grand feu en leur honneur, et leur oflFre un copieux déjeuner. Confiants dans sa gracieuse invitation, les quatre Rôme-muni mangent bien et boivent mieux encore, car Ringer a soin de tenir continuellement leurs verres remplis d'eau-de-vie. Ils en boivent tant, qu'au bout d'une heure ils sont tous ivres et s'endorment d'un profond sommeil.
Alors Ringer va chercher les rasoirs de son maître et leur coupe à tous la gorge; puis, fier d'avoir réussi dans son stratagème, il écrit au juge du village voisin, lui racontant naïvement ce qui s'était passé, et se faisant gloire du procédé ingénieux à l'aide duquel il avait préservé les biens de ses maîtres et débarrassé le pays de ces quatre scélérats. Cependant le
juge le fait arrêter. Interrogé sur son crime, Ringer soutient avec ingénuité qu'en assassinant ces quatre Rôm-niuni, il avait fait une excellente action, un acte patriotique, et à la fois agréable à Dieu et aux hommes. Condamné à avoir la tête tranchée par la hache, il se récrie contre l'injustice de cette sentence, disant qu'il n'a fait que remplir son devoir envers ses maîtres, dont la maison risquait d'être dévalisée par ces brigands; que, dans sa conscience, il n'avait tué en eux que des malfaiteurs et des mécréants.
Grâce à Oieu^ le tribunal qui l'a CQudamné, le 2 décembre de la même année, a adressé au roi un recours en grâce, basé principalement sur les préjugés enracinés chez les paysans norvégiens contre les Bôm-muni, et sur ce que Lars Ringer n'en avait agi ainsi que par zèle et sans espoir de profit. Le roi a accordé à Ringer sa grâce, et je l'en remercie pour les Rôm-muni qui, par ma voix, lui client du fond du cœur : « L'ignorance est la misère de l'esprit; la misère est la nudité du corps. Détruis, ôroi! la misère et l'ignorance, et Thomme, quel qu'il soit, fixe ou nomade, chrétien ou païen, n'attentera plus à la vie de son semblable; instruis les Norvégiens; et quand ils sauront que, pour être errants, les Rôm-muni
ne sont pourtant pas des loups* garous, mais des hommes égarés, non-seulement ils ne les tueront plus, mais ils les aideront à revenir de leur égarement et à mettre un terme à leur pèlerinage séculaire.
Dans l'Asie, les Rômes errent avec les Kurdes, les Arabes et d'autres populations noma* des comme eux. Au Liban, ils campent au pied des murs des Métualis, des Druzes, des Nozaïris, des Ismaëlis. Aussi indépendants en Orient qu'ils sont assujettis en Europe , ils y conservent mieux leurs mœurs primitives; ils y sont moins dépravés; leur caractère originel a éprouvé moins de dégradation ; et, quoique méprisés comme l'étaient jadis les Esséniens, quoique séparés comme eux des autres hommes et réduits à de vils métiers, à des occupa* tions dégoûtantes, ils sont bien loin d'être avilis dans ces contrées comme leurs frères des Etats chrétiens. C'est qu'en Orient la vie patriarcale est, maintenue dans sa dignité par les Arabes, et que les Rômes ayant cela de commun avec eux, les Kurdes et les Turkomans, ils en tirent une sorte de considération qui écarte de leur vie vagabonde le mépris et la haine qu'excite généralement chez nous ce genre de vie que menait Abraham et que nous avons répudié. Le mépris public ayant moins d'in-
tensité a aussi moins d'influence sur leur caractère. Le mépris ne les avilit pas, la réprobation ne les dégrade pas. Ils vivent sous dçs lentes comme les Arabes avec lesquels un voyageur peu exercé risquerait plus d'une fois de les confondre. Ils forment des tribus de soixante-dix à cent quatre-vingts individus, et pour toute cette population ils n ont souvent que deux ou trois tentes.
Il y a autour d'Alep plusieurs de ces tribus. Comme on les appelle Kharbut et Khorbat, nom arabe des Croates, aucuns les font venir de Croatie; mais. ces Kharbut d'Alep sont les mêmes que les Zath de Damas, et ceux-ci ne sont autres que ceux qui vivent encore au bord de la mer Rouge et qui continuent d'habiter depuis les siècles là où Moïse paissait les troupeaux de Jethro, roi Jath de Madian. Ces tribus sont séparées et les hommes n'y passent pas volontiers de l'une à Tan ire; mais elles ne se distinguent pas par des noms comme celles des Arabes. Elles restent ordinairement toute Tannée autour d'Alep et changent de place sans trop s'éloigner de la ville. Rien de plus singulier que le spectacle de leur déplacement ; tous les meubles, tous les ustensiles de la tribu sont chargés sur un chameau, si elle est assez riche, mais le plus souvent sur un âne. Les enfants.
entièrement nus, suivent en désordre, tandis que les hommes réservent pour leur monture la seule dont ils puissent disposer. Les femmes mettent peu de soin à se voiler ; elles se teignent le visage, le col et les bras d'une couleur bleue, formant sur la peau des lignes bizarres. Elles portent aux bras et aux jan^bes des morceaux de verre de couleur ; les plus riches les portent en plomb ou en cuivre. Leurs oreilles sont également chargées de pendants de diverses matières. Pour dernier ornement, elles se percent une narine et y suspendent un gros anneau de métal. Elles sont moins dépravées que celles d'Europe ; au lieu de trafiquer de leurs charmes, les maris partagent jusqu'à un certain point, à leur égard, la jalousie qui caractérise les peuples de l'Orient; iU ne les voient pas volontiers dans les maisons des Francs, quoiqu'ils se mettent eux-mêmes au service de ces derniers dans toutes les parties de chasse qui se font aux environs d'Alep. Il est rare de voir leurs femmes ou leurs ûUes danser en public. Quant à eux, ils se disent Musulmans, mais au peu de cas qu'ils font du jeûne du Ramadan, il est facile de voir qu'ils n'ont pas là plus de religion qu ailleurs. Ils y vivent comme partout en disant la bonne aventure. S'il arrive à quelqu'un d'eux de trouver un livre étranger,
il en lire de l'importance en ayant l'air d'y lire l'avenir aux yeux de qui les consulte. Ils gagnent aussi quelque chose en suivant pendant Thiver les parties de chasse, et presque tous sont munis, à cet effet, de grands lévriers qu'ils volent aux Arabes ou aux Turkomans. Dans les montagnes, au nord d'Alep, ils chassent eux-mêmes le sanglier et vendent leur gibier aux chrétiens. Ils fabriquent des ouvrages de crin et des étrilles pour les chevaux et vivent en partie de ces produits, en partie de la dépouille des animaux morts qu'ils écorchent pour en vendre la peau ; ils en mangent volontiers la chair, ne la croyant pas moins bonne que celle des animaux égorgés. Avec des yeux noirs et bien fendus, un tein basané et presque noir, des dents blanches et bien rangées, le nez grand, des membres souples et bien proportionnés, offrant ainsi en détail tous les éléments de la beauté, ils ont cependant presque tous un air hagard, une physionomie farouche et repoussante, au jeu de laquelle ajoutent encore et leur saleté et les baillons qui les couvrent. Trop indolents dans leurs habitudes, mais prenant pour un gain modique Tactivité du moment, insouciants sur Tavenir, n'ayant dans leur vie errante d'autre intérêt que celui de leur nourriture pour le jour d'aujourd'hui,
aussi prompts à s'enflammer de colère que faciles à s'apaiser, ayant enfin toutes les qualités de l'enfance, ils ne ressemblent aux hommes faits que par le développement de leurs facultés physiques
Dans les petits camps que forment leurs tentes, une légère querelle excitée entre deux individus s'exhale en clameurs bruyantes, en menaces sans effet, mais qui n'en causent que plus de rumeur; semblables en cela aux Alépins les plus bruyants, peut-être, et les plus querelleurs des peuples de la terre. Ces Rômes ne manquent pas de courage; ceux qu'on loue pour suivre les caravanes ou pour escorter, savent fort bien se défendre et ne se laissent pas facilement approcher. Sans ambition des richesses et des jouissances qu'elles procurent, sans la connaissance d'autre bien-être que leur pain de chaque jour, mais aussi sans les soucis de l'avenir, sans désirs et sans ennui , il faut croire qu'ils sont heureux, car la gaieté ne règne pas moins sous leurs tentes que sous celles des Arabes. Les ânes, les chiens, les enfants, plus nus que les chiens et les hommes euxmêmes, couchés pêle-mêle au soleil ou sous la lente, paraissent, dans leur intime société, également indifférents d'hier et de demain. Uniquement occupés d'aujourd'hui, ils en jouis-
sent sans crainte (1). Suivant h la lettre les paroles de TEvangile, ils ne s'embarrassent ni de quoi ils mangeront, ni de quoi ils se vêtiront, et sans le marmoler, ils prouvent :
Qu'aux pclits des oiseaux Dieu donne la pâture, Que sa bonté s'étend sur toute la nature.
Et ils sont en cela plus chrétiens que nous et partant plus philosophes, car tout en avouant : « Que nous n'avons à nous que le jour d'aujourd'hui, nous n'en faisons aucun cas et n'en tenons aucun compte.
En France, où ils se sont fondus avec la population, où l'on n'en voit plus apparaître que quelques nomades des pays voisins, c'est, suivant Nisard, dans les mois d'août et de septembre, aux fêtes de Saint-Roch et de Saint-Michel, qu'on les voit arriver à Nîmes, entassés sur de mauvaises charrettes traînées par des mules, ou chassant devant eux des troupes d'ânes ou de petits mulets qu'ils vont vendre dans les foires. Vrais enfants perdus de la Providence, ils couchent à la belle étoile et ordinairement bur les ponts. Leur quartier-général, à Nîmes, est le Cadreau, petit pont jeté sur un ravin qui descend d'une des collines et sert de voirie publique. C'est là qu'on peut les voir demi-nus,
(1) Corancez.
sales, accroupis sur la paille ou de vieilles hardes, mangeant, avec leurs doigts, les chiens et les chats qu'ils ont tués dans leurs excursions crépusculaires. Dans les jours de foire, ils sont tour à tour marchands, maquignons, mendiants et saltimbanques. Les jeunes filles aux grands yeux noirs et lascifs, au visage cuivié, pieds nus, la robe coupée ou plutôt déchirée jusqu'aux genoux, dansent devant la foule en s'accompagnant d'un bruit de castagnettes qu'elles font avec leur menton. Ces filles, dont quelques-unes ont à peine seize ans, n'ont jamais eu d'innocence. Venues au monde dans la corruption, elles sont flétries avant même de s'être données, et prostituées avant la puberté. Ces Rômes parlent un espagnol corrompu. C'est qu'ils viennent d'Espagne et qu'ils yretournenthivernerpourrevenirauprintemps; Nisard le sait, mais il feint de l'ignorer; et si vous lui demandez d'où ils viennent, il vous répond avec l'esprit de Béranger : « L'hirondelle, d'où vous vient-elle? »
Il est certain pourtant qu'ils se répandent pendant la belle saison sur tout le versant septentrional des Pyrénées. On les y appelle YtauacouEgyptouac, c'est-à-dire Egyptiens. Nos départements du Midi ont parfois à s'en plaindre; ils habitent les carrières d'argile du dépar-
tement de l'Hérault, et hivernent aussi dans les grottes des montagnes et principalement dans celle d'Estagel. Depuis quelque temps, il en est d'établis près de trois cents à Saint-Jean-de- Luz et à Ciboure. Ils y vivent paisiblement et laborieusement des produits de la pêche, comme leurs frères du pays de Tatta, dans le Delta du Sind.
D'ailleurs, ainsi que je l'ai dit, la tourbe seule est restée errante; mais leuis chefs et tous ceux qui possédaient quelque avoir ou un état capable de les faire vivre, se fondirent partout avec les populations quand, en échange de leur vie nomade et à ciel ouvert, il leur fut offert des avantages certains. Aussi, en les cherchant bien, où ne les trouverait-on pas aujourd'hui , à Paris même ? Sur les quais , les boulevards , au théâtre, à la cour , dans les rues ei dans le jury, ils sont partout pour qui les connaît, selon qu'ils sont demeurés bateleurs, danseurs, musiciens, vendant et trafiquant de tout et d'eux-mêmes, vivant de Ta venir qu'ils prédisent ou se servant de leur remarquable intelligence pour arriver à la fortune (1). Il est vrai que la plupart ont changé de nom, que la cour des Miracles n'existe plus, que les deux
(i) Billecocq.
rues des Truanderies ont pu passer en d'autres mains, mais il reste encore assez de leurs noms sur les enseignes des boutiques pour les y compter en grand nombre. Et que dire de plus ? A près avoir laissé en passant, aux Arméniens, leur titre de baro, ils en ont décoré le grand connétable de France, qui tint à honneur de s'appeler le premier baron chrétien.
C'est donc en vain qu'on les a chassés du sol des Gaules, rien n'a pu effacer la trace du long séjour qu'ils y ont fait, parce que le vent, qui balaye la poussière, ne peut enlever ni le feu, ni l'eau, ni le jour, ni la nuit> ni les fleuves, ni les montagnes, ni la lumière, ni l'intelligence, ni la terre, ni la parole, et que, la parole étant, par ses analogies, la preuve de l'analogie (les peuples^ ce tableau les montre en analogie avec les Celtes.
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Quoiqu'il en soh, leur nombre en Europe est assez considérable pour qu'on s'en occupe. On peut, sans exagération, en compter :
En Turkie « Moldavie a Yalaquie « Transilvanie « Banal t< Pologne « Gatlicie « Lithuanie « H**-Allemagne « Servie « Bulgarie « Monténégro « Suède.
« Norvège
200,000 tà7,000 125,000
En Autriche « Illyrie « Dalmatie « Russie « Grimée « Bessarabie « Angleterre « Ecosse ■•
« Italie Grèce lies
Danemark Hollande Espagne
Dans ce nombre de 837,000, il n'en est guère que le tiers qui se rattache à la religion chrétienne ou musulmane. Le reste, nomade d'esprit comme de corps, n a ni foi ni loi, ni feu ni lieu, ni tentes ni chars. Toujours errants et toujours changeant de croyance, ou mieux n'en prenant jamais aucune , ils n'avancent pas et ne croient à rien, pas même à la misère qui les pousse^ de la naissance à la mort, sur cette ile de douleurs, où leurs chants ne sont souvent que des blasphèmes et leur pèlerinage une fuite continuelle.
Tels sont les Rômes; je ne les ai point flattés ; je n'en ai rien dit dont on ne puisse se rendre compte. Je les ai montrés tels que les yeux les voient et non tels que l'imagination se les représente. Ils sont esclaves et nus, nomades et vagabonds, voleurs et sans foi, lourds à la terre qui les porte et à charge aux sociétés qui ne font rien pour eux. Il faut les instruire et ils se soumettront; il faut les fixer et ils deviendront utiles. Sans liens sociaux, sans cités, sans patrie, que s'ils ne peuvent se rassembler en corps de nation, ils deviennent au moins citoyens de chacun des pays où ils vivent, et où, à l'exception des derniers venus, en 1417, personne ne les ayant vus entrer, ils ne sont guère moins naturels que les conquérants qui les occupent.
C'est ce que, pour l'innocence des vierges, la pudeur des femmes, l'honneur des hommes, le progrès social, la morale humaine et la gloire de Dieu, je demande aux hommes et à leurs gouvernements, au nom du plus franc des sages, du plus savant desSigans, au nom du Narad, fils de Nun. Car Narad est ce Rome, ce routier, ce ias'vind qui, par les origines de sa race, m'a dévélé celles de la plupart des choses d'ici-bas et que je ferai bientôt toucher du doigt; car Narad esi ce sage et savant pèlerin qui m'a démontré la justesse absolue de cette proportion arithmologique : BookAivre est à ^iWiow-bible comme Bacchus est à Bétùs^ comme le soleil est à la lumière, comme l'intelligence de Thomme est à la lumière du soleil, comme livre est à libre, comme la science est à la liberté.
Et l'Europe ne pourra rester longtemps sourde et insensible à la prière de ce sage de la Porte, der-vis persan, door's-wise anglais^ qui m'en a livré la clef et dévélé la parole, quand par elle, à Tîiide de cette clef de la porte de la sagesse, j'aurai débarrassé à jamais la parole de la saie dont l'a couverte la sagacité des Sages^ quand je l'aurai montrée aux intelligents dans toute la beauté de sa nudité qui en est l'évidence et que je leur aurai fuit entendre comment la beauté nue de la paro]e est le signe évident de
la lumière de la terre et de rintelligence de rhomme, de même que le disque du soleil, verbe nu du ciel et le plus beau des astres, est le signe le plus évident de lalunuëre du monde et de rintelligence de Dieu. Gloire à Dieu seul et que sa volonté soit faite !
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!^nltnatire. — lœ^. PliXOY, Itoulev Pig«le, 50.
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